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PREFACE 

DU TRADUCTEUR. 

'E Titre Anglois de ce Li- 
vre eft : TheWhîtè- Witcherafl^ 
or , the prange Succejf of Ri- 
chard Obertbon ; la Magie- 
Blànche , ou la furprenante 
Aventure de Richard Ober- 
thon. Il a paru trop long & 
pas affez jufle; on y a fubf- 
titué celui du Lord Impromp- 
tu, qu'on a jugé plus con- 
venable. C*eft la feule liberté 

A iij ' 
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que Ton fe foit permife dans 
cette tradudtion. Parmi les 
Perfonnages introduits dans 
le C0urs de cet Ouvrage, par 
l'AUteur Anglois, il en eft 
un qui fort un peu de la na- 
ture , c'efl: celui d'une Fem- 
me - de - chambre Françoife, 
nommée Fôible. C'eftun fa- 
crifice fait, par l'Auteur au 
goût dominant de fa Nation; 
il faut cependant convenir 
qu'il eft mefuré, & qu'ilnous 
en venge,, en ne ménageant 
pas plus les Anglois que 
nous, dès que l'occaflon fe 
préfente de placer un mot 
de critique. 
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.ICHARD ÔBEftTHON aCCOmpUl? 

foit fa dix-huitieme année. Il étudioit de- 
puis 1 âge de neuf ^ à TUniverfité d'Ox- 
fort , dans le defîein d'y prendre par la 
fuite le bonnet de Do£leur. Ses difpQfî-. 
tions naturelles yôidées dufecours de {k%. 
Maîtres, Teuflent peut-être rendu, par la 
fuite, le flambeau de TEglife Anglicane J 
mais une autre carrière devoît l'entraîner* 

' A iv 
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Rien n'égaloit l'ingénuité , Tégalité , fe 
flexibilité de (on cara<ftere , la douceur & 
la droiture de foname ; uaeheureufè phy- 
fionomie annonçoit tant de dons pré- 
cieux. Sa taille, dans une médiocre hau- 
teur, parfaitement prifè, àoit aifee & lé- 
gère; fès traits, peut-êtré^op réguliers^ 
trop délicats pour ceux dun homme, 
étaient relevés par une peau, des dents, 
des cheveux de la plus grande beauté. Il 
paroiflbit né fenfible ; mais on ne diftin- 
guoit point en lui le germe de ces paP 
fions violentes , propres à troubler Fa^ 
me, ou à i eg^er. On lui fbtirnifFoic une 
fomme modique exa£tement payée tous 
les ans ; elle fùffifoit aux fraix de fon en- 
tretien & de (es études , feuls objets dans 
lefquels fon ambition étoit renfermée^ 
En un mot , felon les apparences , lau- 
rore d un avenir paifiblq fèmbloit fè le- 
ver pour lui (ans nuages, lorfque le Cha- 
pelain d'un homme de Qualité des envi- 
rons d'Oxfort entre tout-à-coup dans fa 
chambre, les yeux baignés de larmes. 
Ah ! mon pauvre Richard , lui dit-il , que 
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vons êtes à plaindre ! vous avez tout per-. 
du : MiftrifTHallen eft tnorte. 

MiftrifTHallen , veuve d'un Brafleur de 
Bière de Southam j dans le Comté de 
Warwick, peu riche & fans enfants , avoit 
élevé Richard ; elle fourniffoit à Ton en- 
tretien à Oxfort : le Chapelain étoit leur 
ami commun. 

A ce mot : MifEriATHallen eft morte, 
(dont Oberthon ne fentoit pas encore 
toutes les conféquences, ) fl (è rappelle 
les obligations qu'il a à cette femme, fon 
ame s'émeut , fon coeur fè refferre > (es 
yeux (e baignent de larmes. 

Pleurez, pleurez, mon ami, lui difbîc 
le bon Chapelain, en Tembraflant, j'aime 
ces preuves de votre excellent naturel, 
pleurez, ces larmes ne font point (ufpec- 
tes : elles font douces en comparaifon de 
celles qu'il vous feut verfer fur vous- 
même^ 

Qu'ai-je encore à regretter-, dîfoit Rî- 
chard , puifque j'ai perdu celle qui me i^ 
Hait lieu de mère ? 

Ptt£> ttiQîx enfant, repliqua^Je Gftape^ 
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lain, elle vous entenoir lieu, & perfbnnoB- 
lîè la remplacera; vous êtes à la merci du 
fiecley-de ce fiecle endurci,. où la charité 
eft éteinte , où Ton ne diftingue pas mêr 
me les traces de l'humanité. Il fautfbrtir 
d'Oxfort., mon ami. Quitter mes études! 
reprit Richard., Et qui vous mettroit en 
état de les continuer? difoit le Chapelain^ 
Lifèz r lifèz la Lettre de lavide & dure: 
héritière de MiftriffHallen.. 

^ M. Borton , Chapelain au Château- da 
Woodfloch 

„ Je trouve , Mbnfîeur , dans Tes p^ 
•^ piersde ma défunte Sœur MiftrifTHalr 
„, len , beaucoup de vos Lettres , & en- 
y^. tr au très, la dernière que vous avez pris 
„ la peine de lui écrire, toujours en de* 
„ mandant.de l'ai-gent pour un jeune étu- 
„ diantd'Oxfori. la fucceflion ne peut 
„ fùffiire à l'entretieir d un fujet de cette 
,, efpece.. Ma Sœur s'eft fait, beaucoup 
„ de. tort & à nous, par les extravagan- 
w, cfiS:qUîélfe:a.faitesBOUclui» iefuisilQn? 
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» née, Monfieur> quelle ait pu trouvei? 
„ un Agent de votre caraâere y vous 
99 étiez fait pour lui repréiënten. *. Ici il 
yavoit dans la Lettre, trois à quatre lignes 
raturées...... (^oi qu'il en foit , en cet 

'-„ faut tout commerce avec nous à ce fit- 
» jet , vous obligerez votre fervante -^«//^ 
r^Plu^ 

Oh Ciel r s'écria Richard , en élevant 
les yeux, de quelle honte me vois-je en- 
vironné ? & elle rejaillit même fur ma 
bienfài£trice t 

Arrêtez, mon ami, .dit le Chapelain, 
c eft. ici fe moment de la vertu : oubliez, 
ces infamies^ y rappeliez votre courage. 
J'ignore par quel motif Mîftriff Hallen, 
qui ne s'en étoit jamais ouverte à- moi, 
vous a fait élever pour un éfât auquel y 
naturellement , vous né deviez pas être 
deftiné ;. mais en mourant , elle n^a fait au- 
cun effort pour vous y foutenir : elle n'a 
jamais dit, fi vous lui apparteniez, ni qui 
vous pouviez être. Aujourd'hui, dénué 
de ion fecours, vous vous- trouvez réduit 
i vous-même j,&; rempli de fèmences de 
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vertus , comme vous Têtes , la pauvreté 
&le befbin dont elleeft fîiivie, font feul& 
à redouter pour vous. Songez à les écar- 
ter, mon ami.... Et que ferai-je? Mon- 
fîeur, répliqua Richard, à qui m'adrefle- 
rai-je? Vous êtes m'a fèule connoiflancej 
rne deftin-ant à un état ferieux , j'ai cher*- 
ché à vivre dans le recueillenient & la? 
fblitude. La familiarité des grands Sei- 
gneurs , compagnons de meé études, 
m etoit offerte : je lai repouffée, écartée 
de moi par le refpeâ:; j'ai même évité le 
commerce avec mes égauK , pour ne point; 
occaffonner de jaloufie j je n'ai pas ua 
âmi,.. . Et quand vous en auriez de cette 
efpece , mon cher Richard , répondit le 
Chapelain ^ de quelle rcflburce pour- 
roient-ils vous être? Vous vous en ver- 
riez négligé, abandonné, mon ami, & 
n'en feriez que plus malheureux. D'ail- 
leurs r ce font de jeunes Gens , ils ne font 
pas libres dé difpofër de leur fortune, &. 
s'ils vouloient vous fècourir , ceux dont 
ils dépendent ne leur permettroient pas 
d*ca faire ua fi noble uiSge- Voua avea 



IMPROMPTU. î3 

Sî des Livres, mon ami : vous ne connoif^ 
fez pas les hommes. L'Angleterre a pro- 
duit dans les (îecles précédents une race 
plus brute en apparence que celle-ci , mais 
elle avait du naturel , delà franchifc , de la 
bienfeifànce. Nos Anglois d'aujourd'hui ^ 
fous des dehors plus civilifés , livrés au 
luxe , aux débauches , à l'avarice qui en 
eft la fuite, ont renoncé à l'humanité; ils 
ont perdu" jufqu'à ce fentiment généreux 
& éclairé qui les attachoit à la liberté; ils 
en ont au plus le fânatifme,& courent eiï 
aveugles au-devant de Tefclavage , pour 
fe procurer les moyens de fè foutenir 
dans le fàfte & le défordre. Ah ! mon 
ami , vous , implorer les fécours d'un 
Duc, d'im Lord , d'un Baronnet! Si vos 
heureufès qualités réveilloient dans l'un 
d'eux un inftant de bienfaifance , l'oubli 
^e vous-même, un enchaînement de ba(^ 
fes complaifànces pourroient feules vous 
maintenir dans fà faveur. Les Gens pla- 
cés entr'eux & le Peuple , dévorés de 
Tambition de les égaler par les, titres», 
imitent ^. en attendant » leur corruption*. 
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Nation dégradée » Nation, avilie, Natrom 
perdue ! Valez mieux qu elle, . mon ami „ 
& ne comptez pas fiir elle. . . . 

Mais que devieodrai-je ? demandoit 
toujours Oberthon^ d'ua air plus inquieB. 
& plus trifte.. 

J'ai déjà , reprit le Chapelain , pefô 
tous les partis que je pourrois vous pro- 
pofèr.. On vous préfènteroit dans une 
maifbn riche pour être rinftituteur de 
quelque enfant de famille y mais dans ' 
L'âge de la puberté, vous avez vous-mç- 
me Tair d'un enfant , & vous n'obtiens 
driez point de confiance. Le parti des. 
armes (èroit bon, fi l'on (è battoir pour 
de meilleures caufes ; mais l'Angleterre 
a des intérêts tout oppofés aux querelles,: 
pour lefquelles on l'épuifè d'hommes &. 
d'argent- U faut des protégions , pout 
obtenir le plus mince emploi ; & ces. 
membres délicats, élevés dans l'ombre 
d'un Collège, ne pourroient (upportet 
lés fatigues^ de l'état de fimple Soldat.^ 
Vous avez des fentiments , vous auriez: 
4e l'honneur s vous ks perdjriez peut-être- 
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au milieu d'une Troupe que l'on feroit 
marcher à l'Ennemi à coups de bâtons». 
Pour être Soldat, mon ami, il faut avoir 
cmq pieds fix pouces, de la vigueur, de 
la patience i tout le reftie eft inutile y& 
peut-être dangereux. Vous n'êtes point 
affez jeune pour commencer le métier 
de Matelot: les habitudes néceflaires aux 
gens de cet état doivent être prifès dans 
la première enfance^ &vpour ainfi dire,, 
paîtries avec le (àng, L'Arn^ateur n'envir 
figeant que le gain dans les entreprifès 
qu'il forme , tend toujours à l'économie v 
vous lui paroîtriez une bouche inutile ». 
dont il ne voudîroît pas charger un dô 
fes bâtiments. Vous pourriez encore ap- 
prendre un Métier , mais il faut payée 
un apprentifTage.. Oh, mon enfant! je 
tremble à vous dire l'unique moyen qui 
vous refl:e,.pour vous procurer, au feia 
du meilleur Pays, qui foit au monde, ce 
que la terre donne libéralement, fous les 
plus favorables climats ^ 2iCt$ homtnes 
vivant fans faciété & fans. travaux, que 
£oa nomme 3auvages3 il faut entrej: eni 
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fèrvice.... Prendre la Livrée , s'écria 
douloureufement Richard? • . . Oui , mon 
enfant, la Livrée...» 

La harangue du Chapelain avoit pour 
but d'amener le jeune homme à cette 
ehûtç défàgréable,parune cafcade moins 
efcarpée ; mais il n'y étoit pas préparé,. 
Né fans orgueil , il avoit de l'élévation 
dans l'ame , & ne put fe confidérer fous 
là forme abjeifte fous laquelle on vouloir 
le réduire » fans verfèr de nouveaux tor- 
rents de larmes. Le Chapelain çherchoit 
â les efluyer, & ne les tariflbit pas. 

Pourquoi vous effrayer, mon cher 
Richard? lui difoit-il. L'état que je pro- 
pofè eft humiliant, m^is vous n'avez pas 
à choifîr, & la verm ennoblit tout. Vous 
n'aurez point l'efprit domeflique, vous 
vous attacherez à vos devoirs : devenu 
néceffaire à vos Maîtres, ils prendront 
de l'inclination pour vous» Au-lieu de 
mener la vie oifive de vos pareils, vous 
cultiverez , dans le fècret, ces fèmences 
d'inftruftioa ,> le firuit de^ vos éaides; 
PQut-êtce a^uxez^vaus un jpw le; fort dé 
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mon ami M, Pighman. D fervoit Sir Char- 
les HerfFord , norre Envoyé à Coiifian- 
tinople; la contagion, fi commune dans 
cette Capitale, & un accid^t enlevèrent 
à ce Miniftre fes deux Secrétaires. Sir 
Herfford avoir des dépêches importan- 
tes & (ècretes à expédier ; il (avoit que 
Pighman écrivoit bien, qu'il avoit de là 
difcrétion & de l'honneur, il l'employa, 
il en fot content. Que vous dirai -je, mon 
cher Oberthon? mon ami eft aujour- 
d'hui retiré dans le Comté de Norfolk, 
avec cent livres fterling de penfion, Se 
Teftime de tous ceux qui le connoiflent. 
Ayez du courage; il en faut plus pour fe 
plier , que pour s'élever , fur-tout , la 
pente y étant contraire; mais confervez 
quelque chofe du nerf qui va préfider i 
Votre décifîon, pour la fuivre, & vous 
verrez qu*on peut être dans l'état le plus 
humble, fans être avili* 

Le moyen propofe à Richard le révol- 
toit; mais on lui en faifoit une néceffité j 
fon peu d'expérience Tempêchoit dlma- 
giner des reflfources plus honnêtes i i! 
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fklloit fè déterminer^ il prit le parti des 
âmes douces Se confiantes , & foulanc 
aux pieds fbri amour-propre» &mêine 
{k raifon, il s'abandonna fans réfèrve à 
la conduite de fbn ami. 

U falloit prendre congé de TUniverfî- 
té, de fçs Hôtes, du peu de gens qu'il 
avoit connus à Oxfort, Le Chapelain l'aida 
à remplir ces petits devoirs! : la raort 
d'une mère , & des affaires (iirvenues 
étoient le prétexte !du départ : il ne fut di^ 
féré que jufqu'au foir. Richard ayanc 
vendu ce qui devoit lui devenir inutile 
dans fbn nouvel état, monte en croupe 
derrière fbn ami, & fe rend avec lui au 
Château de Woodflock. L'Eccléfiaflique 
développe fbn plan ,. & lui fait part des 
mefures déjà prifès pour en avancer l'exé- 
cution» Vous nave2; que vingt-cinq gui- 
nées, mon ami, ces refTources font bien 
foibles , & vous ne pouvez trop vous 
preffer de chercher condition. Eloignez- 
vous d^ environs d'Oxfort : je n'ai pas 
befbin d'appuyer fur les motifs de cet 
avis. J'ai un parent Pafteur du petit Vil- 
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de Ruttorf , dans le Comté de De- 
von, à quelques lieues d'Excefter. Son 
Bénéfice eft peu confidérable j mais U 
jouit de quelque confidération dans le 
Pays. Je lui ai déjà écrit à votre fujet» 
en rinftruifànt de la partie de votre hit 
toire , qui peut l'intéreffer en votre feveur ; 
i'ai fa réponfe ,. il elpere vous placer : pre- 
nez mon cheval , & partez. 

Richard arrive à Buttorf; le Pafteur le" 
reçoit avec bonté; mais cette bonté a voit 
quelque chofe d un peu humiliant pour 
celui qui en était lobjet. Mon pauvre 
garçon, lui difoit-on, onferarimpoflîbre 
pour vous. Les conditions fpnt rares; ce- 
pendant il y aura bien du malheur > fi quel- 
que infolent Laquais ne fe fait chaffer d'id 
a deux mois d une bonne maifon de ce voi- 
finage; prêfenté de ma main, je meflatte 
que vous ferez reçmenfuite vous dépen- 
drez de votre façon de vous conduire. 

Richard n'avoii pas prévu qu'il dû0 
«prouver des diflîcultés ou des lenteurs , 
dans la pourfuite d'un auflî mince emploi. 
U demanda férieufemetu au. Pafteur, s'il 
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y avoit des Anglois parmi les domcffi- 
ques attachés aux Maifbns dont on lui 
parloît. On n'en prend pas volontiers 
d'autres, lui répondit le Pafteur. Cette 
réponfe fut un nouveau (iijet d étonne- 
ment. Comment trouvoit-on tant de 
gens em(H^(rés de fervir au milieu d'uft 
Peuple libre ! Du fond de fon Collège , 
il avoit coniidéré fà Nation comme les 
Citoyens de Sparte & de Rome, &comp- 
toit peut-être les trouver entourés dlio- 
tes ou d'efclaves Gappadociens. Il en 
conclut que la profpérité générale d'un 
Pays n'influe pas toujours fur tous les 
Particuliers , & qu'il devroit y avoir en 
Angleterre beaucoup de gens auffi mal- 
heureux que lui : une néceffîté abfolue 
pouvant fèule déterminer un homme à 
'avilir, par le choix de (à condition, le 
plus beau titre qui foit-au monde, celui 
de Sujet de la Grande-Bretagne, 

Voilà Richard logé à Buttorf, dans un 
mince cabaret, vivant aflTez mal, dépen- 
fànt trop en propoirtion de fès facultés^ 
&; attendant l'effet des bontés de (on 
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nouveau Protefleun Trois mois fe paffe- 
lent dans cette fituation chagrinante; les 
moyens pour s'y (butenir s'épuifoient* 
Il avoit vaqué des places , d'autres l'a- 
voient prévenu. Il s'étoit fait préfenter, 
il avoit paru trop délicat , trop fbible* 
Enfin un matin le Pafteur l'envoie cher- 
cher; mo tl ami votre condition eft trou- 
vée : montez derrière ma voiture» nous 
allons à Cloftern, chez Sit Thomas Net- 
tilingy Baronnet; vous appartiendrez è 
Milady , vous ne pouviez tomber en 
meilleure Maifbn : la voiture étoit prête 5 
ils partent. 

Sir Georges NettUing, Baronnet,, l'un 
des plus riches de cet Ordre en Angle- 
terre, âgé de quarante-cinq ans, n'avoit 
ni vices , ni vertus. Comme il dpnnoit vo- 
lontiers ^ on démêloit aifément qu'il eût 
été généreux, s'il ne fût pas né trop ri* 
che ; mais les flatteurs , les efcrocs l'ar 
voient entouré dans fi jeuneflfe , & d'après 
des expériences faites force cercle, il s'é- 
toit perfîiadé que les hommes ne valoient* 
pas la peine qu'oo leur fit du bien pas 
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principes; auffilaiflbit-il aller fon argent» 
plutôt qu'il ne le répandoit. Il avoit trop 
peu de fond, trop de befoin des autres » 
pour être miânthrope, & fë jettoit dans 
îa fociété, (ans s'y livrer. Avec les Gen- 
ûlshommes de fbn voifinage , il tenoit 
table fans boire, & chaflbitpar air ju(qu'à 
fè fatiguer. Aux courfès de chevaux, per- 
fonnene fè montroitplus entêté, plus ar- 
dent; il parioitdesfommesexcellîves, & 
apofloit un homme qui couvrît fà mifè^. 
De jour , il vivoit à Londres à la taverne» 
mais fbbrement ; la nuit , on le voyoitdans 
foutes les maifbns où il y avoit du jeu & 
des afTemblées, avec un grand air d'inté- 
rêt, mais toujours fins conféquence. Au 
Speâ:aele, il fe mêloit quelquefois avec 
le Peuple , pour faire le populaire , &; dan- 
ibic à Faxhall & à Remelaw, avec des 
grifettes, pour faire le libertin. Il fè mon- 
troit à la Cour, pour faire l'homme de 
qualité, fe mêloit parmi les Ducs & les 
Lords , recherchoit leur familiarité par 
toutes fortes de voies, efpérant qu'à la 
t5a on le confondroit avec eux 5 mais il 
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ctoit le fèiil qui pût oublier la date defon 
cnnobliflement : elle étoit trop fraîche. 
Membre de la Chambre des Communes , 
il étoit toujours vendu au Miniftere, quel 
qu'il fut. Tel étoit Sir Georges dans le 
public. Dans le paniculier ,_ fon com- 
merce étoit aifé. 11 étoit bon dans fbndo- 
tneftique , à quelques traits d emporte- 
ment près. Poffédé de refprit de pro- 
priété» ce qui luiappartenoitdoubloitde 
prix à fès yeux. Un cheval acheté trente 
gainées, en valoit ibixante, après avoir 
palTé huit jours dans fbn écurie. Cet e{^ 
prit fè répandoit également fur fès do- 
maines, fur fa femille, fur fès domeflî- 
ques. Lady<Nettliing, fbn Epoufè, étoit 
le fèul de fès biens fur lequel la propriété 
n'eût point répandu de fard. Il en parloit 
en homme délîntérefTé , vivoit froide- 
ment avec elle; &; à nele confidérei? que 
fous ce point de vue, on l'eût pris, lui, 
en qui d'ailleurs on ne démêloit point de 
caraâere , pour un véritable Anglois, 
même pour un des Pairs les plus qualifiés 
des trois Royaumes. 
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Lady Nettlling, plus jeune que fbn mari 
de quelques années, s etoit formée dans 
fon commerce, & étok devenue auffi e^ 
fèntielle que lui. 

Dans fà jeun^e » elle avoit fait un 
voyage à Paris. Elle s'y étoit ennuyée à 
périr. Tout lui avoit paru impertinent, 
détaftable. A fofi retour, elle avoit fati- 
gué Londres & les échos du Comté de 
Pevon des chofès délicieufes qu'elle avoic 
vues en France*.. • Jeune, elle avoit eu 
de la figure; elle confèrvoit alors fes 
prétentions à la beauté, bien ou mal (bu- 
tenues , fe piquoit d'efprit , & vouloit 
fixer Tattention fiir elle, à quelque prix 
que ce fût; elle y parvenoit, par la mé-^ 
thode finguliere d'afHcher à Londres les 
ridicules de la Province, Se d étaler dans 
celle-ci les travers de la Ville. Elle jouoit 
donc la femme de ménage à Londres > 
ne^tariâbit point fiir les détails de cam- 
pagne, & vantoit fans cefTe les douceurs 
de la vie ruftique. De retour dans fon 
Château, les aventures de la Cour, de 
la Ville, les Pièces de Théâtre i les gens 

du 
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du bel air, les Romans à la mode, étoient 
le fojet continuel de fà converfàcion. Elle 
rraitoit les Nobles de campagne d'idiots ^ 
de brutes; recevoit les femmes avec des 
politeffes outrées, mêlées de diftraclions 
étudiées & très-défobligeantes. A cela 
près, on pouvoit vivre avec LadyNcttl- 
îing, comme avec le Baronnet fon mark 

Miff Dorothée Net'tliing, feul fruit du 
mariage du Baronnet & de fbn époufe> 
<îeftinée par les auteurs de fès jours à la 
plus haute alliance, joignoit à beaucoup 
de beauté, une ame douce, fènfible,& 
un heureux naturel Son éducation étoit 
tiégligée^ le caraâere de (es parents ne 
• leur permettant pas de lui donner une 
attention raifbnnée & Soutenue : lun & 
l'autre manquoient de capacité &, à un 
certain point, d entrailles* Le plus grand 
mérite de Miff Dorothée , vis-à-vis de 
fbnpere, étoit d'être fà fille; LadyNettl- 
ling la trouvoit trop jolie pour la pro- 
duire à Londres, & penfoit qu'un cercle 
de Province n'étoit pas propre à la for- 
mer. Elle la releguoit dans Ton apparte- 

Fanic L B 
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ment, peu curieufè; de lui voir acquérir 
de lufàge du monde, des talents & des 
connoiflances. 

Miff Dorothée, âgée de dix-fept ans, 
dont la ràifon s etoit formée dans lef- 
pece de folitude où elle fevoyoit réduite» 
ne négligeoit rien pour fe procurer le- 
duGation qu'on fèmbloit lui refufer. Sa 
mère avoit attiré, par fàntaifie & par air» 
un Mufîcien Italien dans la maifbn ; la 
jeune perfbnne avoit , dans le fccret» 
'beaucoup profité des leçons du Virtuo- 
fe, &^ appris affez correctement le Fran- 
çois dune Femme-de-chambre de cette 
Nation, attachée depuis long-temps à- 
Milady. 

Tels étoient les Maîtres deftinés à Ri- 
chard. Cloftern, Château où ils fàifoient 
leur principale réfîdence , étoit éloigné 
de Buttorf de fix milles : cet efpace fut 
bien-tôt franchi. On préfente un domeP 
tique ; on demande d'où il vient ; on 
examine fà figure : ces circonftances font 
trop indifférentes pour mériter d être dé- 
taillées. Si quelque chofe donna un air 
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un peu plus neuf à une atSion fi commu-. 
ne, ce fut rcxtrême embarras, ce fut la 
confufîon de Richard, Le préfènt & Ta- 
venir rhumilioient également. Il ne trou- 
voit rien à répondre aux queftions de 
fes Maîtres , le Pafteur fuppléoit à fon 
filence , aidé des inftruâions,du Chape- 
lain. Lui , dans l'attitude d'un coupable 
dont on va prononcer le jugement, 
trembloit d'être refufé, & craignoit d'ê- 
tre admis. Les grâces même déconte- 
nancées , font toujours des grâces. La 
rougeur lui couvroit le front & adimoit 
fa phyfionomie. Les bras pendlnts , les. 
yeux baiffés, le corps placé de travers, 
il avoit l'air noble. Se paroifToit toujours- 
bien fait : il ne put prendre une attitude 
qui parût gauche , & fon filence même 
mt l'air intelligent. 

Milady ordonna à Foible , c'étoit le 
aom de la Femme-de-chambre firançoi- 
fe, de lui faire effayer la livrée : l'habit 
étoit neuf, & prit un air d'ajuftement, 
de parure, quand il fut fiir fon corps. La 
Dame trèsifitisfeite de l'épreuve , or-^ 

Bij 
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donna à la Suivante de conduire le nou-* 
veauDomeûique à loifice : commiffion, 
dont celle-ci s acquitta de Tair de la plus 
grande fàtisfaftion. 

Allons , Richard , lui difoit-elle ^ c'efi: 
votre nom, vous plaifèz à Milady, tout 
le monde ne lui convient pas : voilà vos 
affaires en bon train. Mangez de ce fro- 
mage, c'eft du Ghicefter, & cette demi- 
biere eft excellente : nous n'en buvons 
point d'autre ici.... Il ne mange point! 
Il verfe des larmes!... Comment vous 
pleurez, Richard! Eft- ce de joie, mon 
ami? vous fentez votre bonheur, je vous 
«n félicite.... Mangez donc. Levez les. 
yeux fur moi.... Ils. font beaux vos 
yeux. En vérité, depuis le jour où Mi- 
lady & moi partîmes de Paris, je n'ai 
pas vu de créature plus raviflante : . . . 
mais mangez donc. ... 

Richard céda aux inftances de la De- 
moifèlle Suivante. ... Ah , je commence a 
être contente de vous, continua Foible, 
buvez ce coup..». Vous commenciez à 
yous remettre*... Vous m'accordere;& 
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votre amitié, Richard : je crois l'avoir 
déjà un peu méritée. Madame ne fe dé- 
cide pas (ans mon avis : il ne tiendra 
qu'à vous d'être de mieux en mieux dans 
fon e(prif . Je vous dirai ce que vous au- 
rez à faire. Vous aurez befoin de moi, 
Richard : il &ut de l'expérience , de la 
conduite , pour fe maintenir dans une 
mai{bn comme celle-ci 3 il y a beaucoup 
de monde, force efprits de travers, des 
idiots , des imbécilles & des brutes... • 
Vous voilà quatrième Laquais de Milady ; 
regardez fès autres femmes , avec ces 
grands yeux qui font faits pour voir fi 
clair, vous ne pourrez les fouffiir : à l'é- 
gard de vos camarades, il faudra les ap- 
porter; mais ne vous enivrez pas avec 
eux, je vous le défends..... Allons, en- 
core ce coup-ci, Richard, & nous irons 
arranger la toilette de Milady.... Vous 
ne dites rie»! Parlez-moi donc... Etes- 
vous content? 

Oui, Mademoifeller je lefeis, reprît 
Richard affez triftement. . . . Vous le fe- 
rez encore davantage,, reprit la Demoi- 

B iij 
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fèlle, du moins je lefpere; fâifons notre 
ouvrage : ce fbir, en quatre mots , je 
vous mettrai au fait du caraftere de nos 
Maîtres, & de ceux de toute la maifon. 
Ecoutez-moi ; & s'il vous échappe une 
fkuffe démarche , vous ne pourrez pas 
vous en prendre aux mauvais confeils de 
Foible. 

Richard étoit tombé en bonnes mains ;. 
Mademoifèlle Foible avoit le cœur fiif^ 
ceptible j un goût très-vif venoit dy naî- 
tre : loin de vouloir s*en défendre, elle 
s y livroit entièrement. 

Deux ou trois jours fe paflerent fana 
donner lieu à rien d'intéreflant. Made- 
moifèlle Foible , voyant lextrême retenue 
& lair trille dont Richard n avoit pu fe 
défaire , lui foupçonnoit quelque cha- 
e;rin, lui faifbit de temps en temps de 
petits reproches, fiir le manque de con- 
fiance. Richard , après avoir rempli fès 
devoirs, avec une' régularité fcrupuleufe, 
fè retiroit ordinairement dans fa cham- 
bre. Il n'afFcftoit point d'éviter fà nou- 
velle connoUTance > mais il ne la cher* 
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choit pas. Foible en fâifoit de modeftes 
plaintes. Que faites -vous dans votre 
chambre, lui difbit-elle : la folitude con- 
vient aux gens faits pour fè cacher; re- 
gardez- vous dans ce miroir, Richard, 
êtes- vous fait pour elle ? . . . 

Je ne me cache point , répondoit-il ; i*aî- 
me à m'occuper : je lis. . . Ah li vous fa- 
viez le françois , dit la Demoifèlle. ... Je 
le fais un peu , repartit Richard. . . . Mais 
quel charmant petit homme! s écria Foi- 
ble , il (ait le françois ! . . . Je veux être 
votre Maîtrefle de langue, & ♦ous ren- 
dre accompli : il faut que je vous apprenne 
une chanfbn de mon Pays. . . . Alors Ma- 
demoifelle Foible chanta un couplet d un 
vaudeville très- répandu ; Richard, fè hiC- 
fànt aller à la tentation de montrer le peu 
qu'il fàvoit, chanta le fécond :1a pronon- 
ciatioa étoit défeclueufè ; mais la voix 
étoit flûtée & méthodique. La tête penft 
tourner à Foible. Oh nous chanterons 
enfemble, dit-elle : je vous en montrerai 
tant que vous voudrez. II n'a tenu qu'à 
Miff Dorothée de fe perfe£Honner avec 

B iv 
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moi : nous étions en bon train ; mais im 
efcroc italien venu id Tannée pafTée, lui< 
z fait tourner la tête. Elle miaule fans 
cefle, depuis (on départ, des jérémiades 
.qu'il lui a montrées. Cette efpece de cof- 
fre, dans lencognurede ce veftibule, eft 
encore un meuble de cet homme; ceft 
fon épinette.... Un claveffin ! dit vive- 
ment Richard, la clef y eft-elle?... Oui, 
reprit Foibk, mais tour y eft' en défor- 
dre : tant qu'il a fbnné, Miffn'a ceffé de 
chercher defliis des tons & des accords 
pour fès airs italiens. Je fuis ik maîtrefle 
de langue» cela retardoit fès progrès ; & 
comme je l'aime (incérement, j'ai réduit 
au lilence le complice de fes temps per- 
dus. A propos , Richard , je juge que vous 
ne déplaifez pas à MifT Dorothée. Je me 
fiiis apperçu que fes regards s'arrêtoient 
ilir vous d'un air de bonté, & même de 
complaifance. Richard à ce propos de 
Foible , baiffa les yeux , & rougit^ Ofèroisr 
je, dit-il à la Demoifelle, vous deman- 
der il Sir Georges & Milady agréent 
monfervice ? Milady , reprit Foible , aime 
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lotit ce que j'aime : c eft moi qui lui fais 
fes goûts y comme je lui monte fes bon- 
nets. A l'égard du Baronnet, quand vous 
vaudriez trois quarts de moins, il (iifEt 
que vous lui ayiez appartenu huit jours, 
il ne vous troqueroitpas contre les Hey- 
ducs d un Prince de l'Empire* 

Pendant que Foihle parloir. Richarde 
cxaminoit le claveflîn, en eflayoit le cla- 
vier en homme qui avoit quelque habi- 
tude. ». . Comment ! fiuriez-vous toucher 
.du claveflîn, dit Foible? Un peu, reprit 
Richard; & fi je pouvois me fèrvir de 
celui-ci , j effayerois de le rerticttre en or- 
dre. Portezrle dans votre chambre, mort 
ami, dit la Suivante. Je fiis par cœur les 
Bergeries de Couperin , & vous les mon- 
trerai. 

Richard étant au Collège, fe délaflbit 
de fes occupations férieufes y par letude 
de la mufique. Il étoit biea wganifèy in- 
telligent y appliqué,. & avoit fait des pro- 
grès.. Devenu maître du elaveflïn> il va è 
Excefter „ & en. rapiporte ce qui lui âx>it 
.iiéceflàire pour remettre le claveflîa cm 

B v^ 
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état , & bien-tôt après , Mademoifèlle Fol- 
ble fut plus d une fois obligée de venir 
l'écouter par le trou de la ferrure j car il 
s'enfermoit avec foin, fous prétexte. dô 
n'être point diftrait dans fès études. 

Tan,t de froideurs ne rebutoient pas la 
Demoifelle. Le cœur dont elfe fe propo- 
fbit la conquête , étoit neuf, une éducation 
fevere Tavoit éloigné de tout commerce 
de galanterie ; mais on lui témoignoit 
un peu d'amitié, un peu de confiance'; 
& fi on paroiflbit trop firoid pour elle, 
on fembloit être de glace pour le refte 
de la nature. On bâtit un fyftême d'el^ 
pérances fiir des apparences plus frivo- 
les; d'ailleurs LadyNettlling étoit géné- 
reufe, la Demoifelle avoit tiré parti de fa 
condition, elle avoit un petit pécule md- 
defte; on pou voit faire entrevoir un ma* 
riage , une boutique de modes à Lon- 
dres : & fi la rêverie d'un établiffement 
de cette efpece , partagé avec le plus joli 
mari du monde, étoit {eduifante pour la 
lête qui s'en étoit remplie, on ne doutoit 
pas qu un jeune homme > réduit par la 
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fortune à la trifte condition de porter la 
livrée , ne dût s'en trouver également 
flatté. 

^ Fpible avoit trente-cinq ans, (à fraî- 
cheur étoit aflez confervée , elle avoit la 
phyfionomie (pirituelle, étoit bien faite; 
fes manières, naturellement aifées, pa- 
roiffoient 1 être encore davantage , par 
leur oppofition avec celles des femmes 
ôngloifès de fon état j plus elle fe confi- 
déroit, plus elle fe trouvoit dangereufè; 
mais ni (es propofitions, ni fes charmes 
ne pouvoient faire d'effet (ùr le cœur de 
Richard. Une circonftance malheureufe 
pouvoit l'avoir jette dans l'état où il (e 
trouvoit; mais fbn ame y confervoit de 
la fierté. Il afpiroit à s'en tirer: un lienfé- 
rieux avec une fbubrette l'y eût enchaîné 
pour toujours , & tout autre commerce 
répugnoità fon éducation & à fès mœur?. 
Peut-être une paflîon plus noble, moins 
convenable à fà fituation, & qui dévoie 
le fubjuguer pour la vie, avoit-elle déjà 
pris naiflance dans (on cœur. Il voyoit 
chaque jour Miff Dorothée aux heures 

B vj 
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des repas, & iie pouvok s'empêcher de 
rendre juftice aux. grâces touchantes & 
ingénues , dont les moindres actions de 
cette jeune perfbnne étoient animées. 
S'il rencontroit (es regards, il lui fèm.- 
bloit qu'il en partît des éclairs : ilbaifToit 
les yeux fur le champ, rempli d'un trou- 
ble intérieur, dont ion peu d'expérience 
l'empêchoit de fè rendre compte à luir 
même^ Plus éclairé , naturelkment fàge , 
comme il l'étoit,. il eût déteflé fon pea- 
chant,. & fè fût dérobé au danger par la 
fuite j, il ne devoit s'en appercevoir que 
lorfque l'équilibre feroit rompu , & la. 
raifou entièrement fîibjuguée^ 

Cependant les premiers fymptômes 
de fà maladie commençoient à agir pui(^ , 
Êmment fur fon humeur. Le plaifir de 
voir tous les jours MifTNettUinglui fâir 
foit oublier l'humiliation de (baétat, & 
lui rendoit chers les. inftants de loifîr qu'il 
pouvoit donner à la folitude. Retiré dans 
fil: chambre,, fins, s'en appercevoir, fes 
rêveriesv.fes occupations, tout avoitrapr 
1^1 â: elle;. Ju^'à ce purv les airs vlâ>. 
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tvoient été de (on goût,, il préféroit le 
mouvement & Tharmonie àlexpreffiori; 
9 commença à prendre du goût aux air& 
tendres & pathétiqi^s,. & MademoifeUe 
Foible , par la ferrure t eut le désagrément 
d« l'entendre fè pâmer en exécutant ces 
morceaux italiens qu elle déteftoit.. Pour 
k coup la patience lui échappe ^ à force 
d'opiniâtreté & de bruit, elle contraint 
Richard à ouvrir la porte de la chambre» 
Mais vous devenez fol , njion ami , lui 
dit-elle > je ne m'étonne pas fi vous êtes 
fi rêveur, fi trifte : vous mourrez. bien- 
tôt de la çonfomption. Maudits foient 
les Italiens ! ils ont chafie la gaieté de 
l'Europe , & ont plus contribué depuis 
fix ans, en Angleterre, aux progrès du 
i^leen , que la leâure des Gazettes , les 
brouillards , le charbon de terre ,. les fpecr^ 
très de Drurylane , Tuftge du thé , du 
punch , & des liqueurs. Touchez des airs 
écortbis , des gigues , puifque je vous 
&is haïr le François. Mais fi vous vous 
obftinez encore à pfàlmodier ces ridicu- 
les doléances , |e levé votre ferrure >, hdi« 
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le claveffin, & vous ne ferez plus aflea 
habile pour le raccommoder. 
• La vue, les reproches de Foible, arra» 
cherent Richard à une fîtuation tenant de 
lextafe & du fommeil. MifT Dorothée, 
pendant qu*il chantoit , s etoit offerte à 
fbn imagination ; il croyoit la voir , & 
cette rêverie lui avoit fait produire ces 
fons tendres & pathétiques, fi révoltants 
pour l'oreille de Mademoifèlle Foible. 
Revenu à lui-même, il fut embarraffé, la 
fit afleoir; & pour défàrmer un peu fa 
colère, il exécuta plufieurs petites bru- 
nettes qu'il avoit apprifes d'elle , de ma- 
nière à lui rendre la tranquillité. 

Tandis que cette fcene fè pafToit à la 
inanfàrde du Château, la jaloufie d'une 
rivale de Foible préparoit à Richard des 
aventures plus brillantes & plus dange- 
reufès pour lui. Molli » femme-de-cham- 
bre de MifT Dorothée , trouvoit Richard à 
fon gré , & ne pouvant fbuffrir la Fran- 
çoifè, cherchoit à donner du ridicule à 
toutes les aftions de celle-ci. MifT, dit-elle 
à fa jeune MaîtrefTe , le claveflia du Maître 
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italien a été porté au galetas : Mademoi- 
fèlle Foible a transformé Richard en Mu- 
iîcien , tous deux paffent leur temps à 
faire des concerts. 

Cela ne (è peut, Molli, répond Miff 
Dorothée ; Foible ne fait pas la mufiqué, 
& ne peut lenfèigner. Cela e(| vrai , 
MiflT, repartit la Suivante, Foible ne fait 
rien ; mais elle fait accroire qu elle fair, 
& Richard perd fon temps avec elle. 

L'avez- vous entendu, Molli, répliqua 
la jeune MifT?... Oui, répondit Molli, 
il fait beaucoup de bruit; mais ce n'eft 
fans doute que du bruit.... Ce jeune 
homme ett décent, & paroît avoir reçu 
une éducation au-defTuô de fbn état, di- 
foit MifT Dorothée ; il pourroit fàvoir des 
chofès que Foible ne fèroit pas en état 
de lui montrer. Mais quand touchè-t-il 
du claveflîn?... Le matin, raprèsmidî, 
enfin dès que fort ouvrage eflfait; car 
d'ailleurs, je lui rends juftice, il remplît 
fes devoirs, & fait plutôt trop, que trop 
-peu , & n'a que le travers d'écouter Foi- 
ble s cette intrigante le men<?ra loin 3 elte 
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robféde continuellement , je le trouve 
déjà bien changé.... 

En voilà affez. Molli, dit Miff Doro- 
thée, fi vous entendez demain Richard 
faire de la mufique dans fà chambre, s'il 
y eft feul , avertiflez-moi , je voudrois 
Tenteadre. Ce fera beaucoup pour moi»^ 
fi le cTaveflin de Meflër Pamphile eft ea 
état de me donner le ton^ 

Le lendemain , vers les dix heures du 
matin , Molli vint avertir fe Maîtreffe. 
Tout étoit tranquille dans le Ghâteau-, 
Sir Georges chaflbit, Foible étoit au le- 
ver de Milady , & Richard à fès Etudes. 
MifT Dorothée monte, & vient écouter 
à travers la ferrure. Elle entendoit de lui 
des chofès au-deflus de l'état d'un Do- 
meftique, mais elle étoit bien éloignée 
de penfèr qu'il pût être à la fois Chanteur 
&Harmonifte. Par un effet duhazard., 
y exécutoit alors un air italien vcompofé 
en Angleterre , & fort en vogue. Miff 
auroit bien voulu le fàvoiir; mais depuis 
le départ de Méfier Pamphilev eUe avoir 
âéfçilérd de rapprendre^ Elle fut tentée^ 
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d'inftruire Richard de là préfènce , & de 
£è faire ouvrir la porte; mais, jugeant la 
démarche mefféante à fon fèxe , à fon 
âge, à Gl condition, elle defcendit lefcay- 
lier très-émue , & difpofée à s'occuper 
du talenrt du jeune Muficien Anglois, 
plus qu'elle ne lauroit dû faire po%ir fon 
repos. Pendârlt le repas qui fuivit cette 
fcene, elle jetta fbovent les yeux fur lui. 
Sans doute elle avoir déjà remarqué fk 
figure ; mais elle -ne s'en étoit point oc- 
cupée. Ses traits , Téfégance de fà taille, 
l'avoienc frappé en général; mais laphy- 
fîonomie , le parfait enfèmble du tout 
lui avoit échappé : elle y fit attention, 
fbupira , & ce premier fbupir vint d'un 
fèntiment de compallîon , & d une ré»- 
flexion naturelle. Comment, d'aufli heur 
reux dons pouvoient-ils être le partage 
d'un homme defliné à languir toute fà 
vie dans une condition fèrvile! 

Ce que MifT Dorothée fentoit, fè pei- 
gnoit dans fès regards avec énergie. Rir 
chard les rencontra; ils le pénétrèrent» 
Ufèmit un trouble, un défordre inconcer 
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vable. Les occupations de la journée ame- 
nèrent quelques diftraâions; maislefour 
per ayant donné lieu à une fituation toute 
femblable à celle du dîner, Richard, fans 
pouvoir manger, fè retira dans (à cham- 
bre, le cœur fàifi au point de ne pouvoir 
re^pir-er. Il (è coucha, s'agita dans fba 
lit, (ans pouvoir fermer la paupière, & 
fè leva plus fatigué , de beaucoup , que lorf^ 
qu'il s etoit couché. 

Miff Dorothée n etoit guères moins 
occupée de Tariette qu elle avoit enten- 
due. Son goût pour la mufique redou- 
bloit , par la négligence de fes parents à 
lui procurer Jes moyens de s y perfec- 
tionner ; mais comment rapprocher d'elle 
le clavefEn & Richard? Employer Foible 
pour cette négociation, Jui paroiflbit un 
moyen au-deffous d'elle; en s'adrefTant à 
Milady Netdling, elle s'expofoit à être 
contrariée. 11 lui fèmbla qu'elle réufliroit 
plus aifément & mieux, par le moyen 
de Sir Georges. Souvent fon père h 
prefîbit de chanter; elle avoit, félon lui, 
le plus bel organe de l'Angleterre , & 
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comme il afFedoiclebonair, il fiffloit vo- 
lontiers quelques traits de la mufique la 
plus à la mode , lorfijull pou voit les (àifir. 
Il lui arriva, naturellement, de fredon- 
ner quatre tons de lariette favorite àt 
Miff Dorothée. Ah ! dit-il à fa fille , fi 
vous faviez celle-là! elle eft délicieufè: 
MiftrifTBel, notre voifine, croit la chan- 
ter; cela fait compaflîon. . . . Mais cela fe 
pourroit, mon père, dit Dorothée; on 
dit que Richard, le Laquais de Milady, 
Texécute à t^vir. ... Lui ! dit Sir Georges: 
cela ne me fiirprendroit pas. Kalender, 
mon Piqueur, eft devenu ici, enfîxmois, 
le plus ferme cor-de-chafle de l'Europe : il 
eft engagé pour TOpéra cet hy ver. Vous 
dites que Richard chante : quelqu'un l'à- 
t-il oui ?... Molli , ma femme- de-chambré, 
me l'a dit, répondit Dorothée.... Oh, 
dit le Baronnet, Molli eft une connoiP 
fèufè ; mais , mon père , reprit Doro- 
thée, il s'accompagne fur leclaveflîn; il a 
remis en ordre celui de Meffer Pam phi- 
le. . . . Quoi , reprit le Baronnet , il eft 
Fa(3:eur ! Oh, ccft un habile garçon. 
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L'impatience prend au Baronnet d'en- 
tendre le nouveau Virtuofe j il fallut que 
Richard quittât lefervice dont il étoit'oc- 
cupé: on redefcend le claveflînàla hâte; 
on rétablit dans un petit fallon, donnant 
iiir la lerraffe du jardin, & leçoncert doit 
commencer fur le champ. 

Richard n avoit jamais eu pour témoin 
de fon exécution, qu'un très-bon Maître 
attaché à TUniverfité d'Oxfort, dont il 
avoit pris les leçon s. Lacuriofité, lesem- 
preflcments , le feu du Baronnet le mirent 
dans le plus grand embarras \ naturelle- 
ment timide, il en favoit affez poiu: fè 
défier beaucoup de fbn talent. Il eft affis; * 
la partition eft fous fès yeux, le clavelEn 
fous fès doigts r & peut-être, il n*eûtpu 
trouver un fon ni une note, fi MifTDo- 
rothée, dune voix angéii^ue ne lui eût 
dit : mais chantez donc , Richard. Preffé 
par des ordres dont il reconnoifToit tout 
l'empire, il obéit» 

D'abord la voix étoit tremblante, peu 
à peu elle fè remit, & l'exécution farisfit 
l'auditoii-e au point d'occafionner à MiflT 
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un très-grand plaifir, & de &ire pouffer 
au Baronnet des cris de triomphe, qui 
percèrent jufqu à l'appartement de Mi- 
hdy. 

On en voulut favbir la raifbn, un do- 
meftique la rapporta. Mademoifèlle Foi- 
ble, voyant fon idole furle^trottoir, flot- 
toit entre l'inquiétude & la joie. Milady 
difok froidement, Sir Georges imagine 
toujours des chofes extraordinaires. II 
entra bienrtôt lui-même, & donna lieu 
de croire que rien n'étoit fi fiirprenanc 
Vous lentendrez, Milady, vous en ferez 
étonnée, charmée : Milady ricannoit,.& 
Ton remit la féconde r-epréfentation à l'a- 
près-midi. 

Pourquoi s*appéfantir fur de petites cir- 
conflances. Richard chante ; MifF Doro- 
thée chante à fbn tour , accompagnée par 
Richard. Milady Nettlling, le Baronnet, 
toute la famille s'habituent à voir l'héri- 
tière de la maifon devenir l'écoliere du 
Virtuofè en livrées. Le Maître n'étoit pas 
confbmmé , mais il avoit un goût natu- 
rel j il étoitaffidu, patient à l'excèairEcO'! 
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liere étoit appliquée ; les progrès furent 
furprenants, & tout parut s erre arrangé 
pour le mieux. 

La feule Mademoifelle Foible n'étoiç 
pas contente. Vouloit-elle donner une 
leçon de françois à Miff Dorothée, on 
n'avoit pas le temps de la prendre : hors 
de l'appartement de Milady & des cor- 
ridors, elle ne voyoit prefque plus Ri- 
chard qu'à table. Il étudioit dans lefallon 
où le claveflïn étoit inftallé , elle venoit 
quelquefois (è mettre fiirfès épaules. On 
faifoit peu d'attention à elle; un domeftî- 
que paffoit, la fbrprenoit dans cette atti- 
tude , & une raillerie la forçoit d'aban- 
donner le pofte. 

Elle aimoit véritablement; ft fituation 
lui devint infùpportable. Selon fon cal- 
cul, Richard ne devoit pas être de mar- 
bre; elle imagina donc d'abord, & fans 
fondement , que fon infènfible s'étoit laiffé 
toucher par les charmes de la jeune MifT, 
& les fuivant de l'œil l'un & l'autre, elle 
çn acquit bien-tôt la conviftion. 
. Un jour ça(^ée derrière un rideau,, 
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çlle voyoit donner la leçon. Tout, dans 
le discours , étoit analogue à ce dont on 
paroiffbit occupé; mais le fon de la voix 
avoir un caractère fi tendre, qu'on fèm- 
bloit (è dire des douceurs , en parlant de 
tenues, de trilles & de bémols : tant de 
complaifànce d'ailleurs , d'intérêt , de feu 
dans les regards, de gêne dans la refpi- 
ration de l'un & de l'autre, une émotion 
fi bien marquée par de. petits treflaille- 
ments, que, pour une connoiffeufe, la 
fcene étoit décifive. 

L'efpion fort de (on embufcade , fè 
laiflevoir, s'avance. La rougeur, déjà ex- 
trême , parut encore redoubler : on fe 
troubla d'abord ; mais on fe remit bien- 
tôt, & on reprit (on étude avec autant d'aî- 
fànce qu'auparavant , fans s'embarrafler 
fi l'on avoit, ou non, un témoin fîifpedl. 

La leçon finit. Mademoifelle Foible 
s'étoit campée fur le chemin de Richard ; 
il auroit voulu l'éviter , mais elle l'avoit 
faifi pv la bafque de fon habit. Elle l'en- 
traîne. Vous ne pourrez m'échapper, 
lui dit-elle, il faut que je vous parle» 
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Etes-vous fol , Richard ? Comment, 
vous avez 1 infblence de lever les yeux 
for notre jeune Maîtrefle! Vous en êtes 
amoureux! Vous en êtes aimé! Si Sir 
Georges & Milady en avoient le moin- 
. dre fbupçon, on vous traiteroit comme 
un fcélérat, & demain vous feriez ren- 
voyé aux Colonies, condamné à un ban- 
niffement perpétuel. 

On peut imaginer Tétonnement de Ri- 
chard : il étoit criminel fans le (avoir. 
Confus d'être accufé ». il fut un inftant 
iàns répondre. 

Moi, dit- il à Mademoifelle Foible, 
j'aurois la lâcheté de trahir des Maîtres (î 
Signes de mon attachement & de mon 
refpe£l! J'ofèrois être amoureux de leur 
fille! Elle fèroitamoureufèdemoi! Vous 
êtes folle vous-même. ... 

Vous êtes au moins un innocent , re- 
partit Foible, vous ne fàvez ce que vous 
faites; vous ignorez votre état. Laiffez 
votre Ecoliere j ou mon amitié pour 
Vous, & mon zele pour mes Maîtres, 
me feront faire des chofes dont nous 

aurons 
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anrons à nous repentir. Ne âites plus 
tant le ridicule avec moi , je vous ôte-. 
rai ces idées de la tête. Tout ce mal, raoa 
ami, vous vient par votre faute.... 

Du mal, Mademoifelle, dit Richard,- 
vous vous moquez de moi , je n'en ai pas , 
je n'en fais pas. Je prends plaiûr à don- 
ner des leçons à MiOT, & elle les reçoit 
avec bonté; Sir Georges & Milady en 
font contents. ... Et je ne le fuis pas, dit 
Foible. Encore une fois, je ne veux pas 
que la têtede Mifl* Dorothée tourne pour 
nn Laquais; je ne veux pas que ce Laquais 
parte malgré lui pour la Caroline.... On 
nous regarde.... On me force à vous 
quitter. . . . Laiflêz la porte de vonre cham- 
bre ouverte ce fôir, & je vous en dirai 
davantage. 

Richard fe fépara de Foible, dans un 
état difficile à peindre. Il alla s'enfermeif 
dans (à chambre. Il vouloit fe refofèr k 
la lumière que Foible luiavoitpréfèntée* 
mais eMe avoit pénétré dans fon cœur. jÎ 
s'exammoit. Tout le temps écouléav^nt 

P^^r/^^^'"**^* lui paroiflbiç 

* fi 
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un néant dont il étoit forti renia quittant , 
il luifèmbloit que ce même néant dût l'en- 
gloutir. Toujours pénétré du plus grand 
refpea.pour elle, il setoit livréau plâific 
de la voir, de renten<ïre, de pafler des 
fleures entières occupé d'elle. Oh Ciel! 
s'écrioit-il , Foible m'auroit-elle dit vrai, 
(çrois-je affez malheureux, affez coupai- 
Ve pour aimer?... Ceneftfeit, réduit 
au dernier des états par le malheur de ma 
deftinée , le oceur rempli d'une paffioa 
outrageante pour mes bienfeiûeurs, con- 
damné aux plus afFreufes privations, ou 
deiliné, au çrinie, lamortîèule eft à defir 
Kv pour moi, ôc il faut Ja chercher*. .. 
Mais Foible dit que Miff Dorothée m'ai- 
me : cela n'eA pas pollîble. Du fèin de 
l'opulence, environnée des dignités qui 
1^ recherchent, elle a pu laifTer tomber 
des regards de bonté fîir un pauvre gar- 
çon qui ne lui en paroît pas indigne ; 
mais m'aimer!... M'aimer!... Moi.... 
Je ferois fol » fi je pouvois le croire. 
. Telles étoiem les ir^exions du pauvre 
Richard. . Foible . lesiaierrbmpic en grat» 
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tant à. là porte : il fit le fburd, puis le 
malade, & n'ouvrit point. Elle s'en alla 
fiirieufè; mais étoit-il en fituacion de re- 
cevoir une femblable vifite ? 

IlpàiTa la nuit dans la plus violenta 
agitation* Le lendemain il de/cendit pour 
(aire fbn fèrvice, changé, comme on Teft 
^ la fuite dune maladie fèdeufe. A l'heure 
de la leçon, il fe rerira dans fà chambre» 
Lady NettUing, par hazard, levée plus 
marin qu'à l'ordinaire , trouva <a fille 
(eule au claveflïn. Où eft donc le Maî- 
tre? demandât-elle; Miff Dorothée ré- 
pondit, il a (ans doute des affaires, car 
U eft très-exaft. Làdy NéttUing ordonna 
qu'on Tallât chercher. Molli fe chargea 
ae là comndilfion avec beaucoup de plal- 
£r : elle avoit cru démêler que ces étu* 
des n'étoient point du^oût de Foible. 

Richard vient aux ordres de Milady, 
déjà rerirée dans fbn appartement, il 
vçujr donner des leçons, & tremble de 
tout fon corps. Qu'avez-vous, Richard? 
dit MiflT Dorothée, d*un ton capable d'é- 
lâoUvoir ttfiif iofènfîble': il ne' vous eft 

Cij 
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rien arrivé? Vous n'êtes pas malade?. . ; 
Non Mifl", répondoit Richard, & il ne 
.fe remettoit point. ••• On a peut-être, 
dit Mifl" Dorothée , fait quelque cho(e 
qui vous a déplu; j'en fèrois fâchée : je 
m'intérefle beaucoup à vous.... Non, 
MifT, répondait Richard, on a plus de 
bontés pour inoi que je n'en mérite ; 
mais j'ai mal paflé la nuit. . . . Vous êtes 
peut-être mal couché, Richard : j'en par- 
lerai à Milady, elle donnera des or- 
dres.... Je fuis bien à tous égards, 
MiflT. . . . Non Richard , vous êtes trop 
modefte; je fèns ce que vous valez : Sir 
GeorgQf Se Milady iàvent vous diftin- 
guer comme moi. 

Le pauvre Richard étoit bien embar- 
rafle : en commençant la leçon, il crut (e 
tirer d'affaire. . . . Miffveut-elle chamer ?... 
Très -volontiers, répondit- elle. Com- 
mençons par ce morceau du Signor ÂnK 
nibal, que vous m'apportâtes hier; je 
crois l'avoir bien étudié; il me platt beau« 
coup. : . 

Ù Maître prélude d'iwe main mal 9&1 



IMPROMPTU. . 53 

fîirée, & Miff commence. Voici à peu 
près le (eus de la partie qu'elle chantoit: 
c etoic un duo. 

Si voQs comprenex mes regards > 
Ils vous difent que je vous aime, 

La partie de Richard exprimoit un trou? 
ble extrême. Toutes les deux furent ren- 
dues avec tant de vérité, que la fin de la 
fcene pen{a devenir tragique. MKTmettoiC 
une expreffîon fînguliere dans fbn chant» 
Richard fë rappelle tout-à-coup les dif^ 
cours de Foible, croit en voir la vérité 
dans les deux beaux yeux fans ceflê atta- 
chés (ùr lui ; plein d'une joie involontaire , 
de remords, d'inquiétude, de douleur , 
ne pouvant fiipporter le choc & l'excès de 
tant de paifions oppofées , la tête lui tour-; 
ne, le cœur lui- manque : il veut reculer 
ik chai(è pour (è lever ^ prendre la fui- 
te, il tondbe fans connoifTance aux pieds 
de MifT Dorothée. La jeune perfbnne, 
émue, touchée, embarrafTée, appelle du 
fècours : deux domeftiques fe préfèntent» 
on emporte le malade, & le bruit de Ta*» 

C iij 
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venture anîve en un moment jufqu aux 
oreilles de Foible^ 

Elle cQgfFoit alors Milady. On peut 
juger de fes inquiétudes ; elle précipite 
la toilette j il en coûta plus d'un cheveu 
à LadyNettlling^: enfin» le devoir rempli: 
tant bien que mal , la Suivante vole au che* 
vet du malade; il n'étoit pas barricadé,. 
Quavezrvous donc eu > Richard? luidiJf* 
elle,..c Ce neft rien, MademoifèUe'i: 
lui répondit-on d'un air d'humeur & 
d'embarras. Hier Vous me fîtes.delapei-^ 
ne... ^ Je ne fbupai point.. *. Je.uai pasîk 
dormi.... Ce matin j'ai eu unéfoiblefle» 

N'eft-ce que cela, mon ami? Ne me^ 
déguifez-v0us rien, reprît la Suivante? 
Vous diflîmulez, & faites mal. Pouvezr 
vous compter fur perfonne autant! que 
fur moi? Ingrat l je vous adore, & ne 
conçois point de bonheur .au-delTus dé 
celui de pafler ma vie avec vou&i. •; > 

Laiflezrmoi, Mademoifelle, vous me 
lournieniez^ lui dit Richard. J'aide l'iami- , 
tié pour vous : je (iiis feniible à celle que 
vous me témoignez. Je vous tron^erois 
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en vous en diftnt davantage. Je vous 
plains d'attacher votre bonheur à paflec 
votre vie avec moi. 4 . . Nous ne nous 
convenons point. . . . ' 

Petit mônftre ^ reprit Foible, avec un 
fentiment amer, je vois la raifon de tes 
mépris. Tu pourrois les colorer, fi tu 
voulois ; je &is d'une Nation que la tienne 
hait, & quelle affefte de méfeffimer; 
tnai$ tu ne me crois pas digne d'être amu- 
fée par le moindre détour, ma'perfb'nne 
t'eft odieufè, tu veux que je le fâche; tu 
la crois indigne de tes bontés, & ta va- 
iàti fouffriroit, -fi je pouvois prendre le 
change. Eh bien, je té le répète encore , 
homme fins principes, tu abufes de Ta- 
fyle qu'on te donne généreufement; mas 
l'audace d'aimer MifTDorothée , & tu t'en 
es fait aimer... • 

Que la foudre vous écrafè, Mademoî- 
•felle, pour avoir ofé prononcer un blaf?^ 
phême auflî déshonorant contre uneper- 
• fbnne, l'objet de mon profond i:efpefl:& 
du vôtre.... Sortez de ma chambre, & 
ne. me parlez jamais des horreurs que 

C iv 
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vou^ imaginez, ou je vous en ferai re^ 
penrir.... 

Perfbnne au monde n'étoif plus doux: 
que Richard. 11 èprouvoit un mouve- 
«lent de colère pour la première fois de 
là vie ; mais Famé ébranlée par une grande 
paflîon , demeure ouverte à toutes les au- 
tres, & peut fe livrer aux derniers excès. 
Le charmant devient le terrible Richard* 
MademoifeUe Foible effrayée, tire la 
porte fiir elle, & s'enfoit, faifie de crain- 
te , en proie aux fureurs du dépit & de la 
jaloulie* 

La colère a rendu les forces à Richard. 
U fe Jeve : il réfléchit. Il peut, en fe ca- 
chant, donner lieu îdes conjeârures dés- 
honorantes à MiflT Dorothée, & autori- 
fèr les prçfompiions hardies de Foible. 
Sa paffion pour Dorothée n eft plus une 
énigme pour lui. Peut-être eneft-ilaimé. 
Le danger de la (îtuation pour l'un & 
pour l'autre le frappe vivement. Il faut 
prendre un parti, s'éloigner du Comté 
de Devon pour la vie; mais il faut colo- 
rer le déport , pour pç doiwiei: aucune 
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prifè au foupçon. La pofte doit arriver 
le lendemain: il fùppofèraune Lettre, & 
prétextera la néceffité de fbn départ. Le 
plan étôit digne de la droiture de Ton 
cœur; mais le fort le deftinoit à donner 
au Château de Cloftem deux fcenes, 
fources pour lui d'événements beaucoup 
plus bizarres. Sorti de fa chambre, après 
un modefte repas, il a repris fon fèrvi- 
ce, avec un air d'aftivité capable de ra(i 
iîirer ks perfonnes intéreflees à fi fanté. 
Il redoubloit ce jour-là de zèle. La com- 
pagnie du Château revenoit de lachafle; 
il va au-devant de Sir Georges, qui vou- 
loit defcendre de cheval , pour lui tenir 
rétrier; ilrëconduifoitparla bride le cou-, 
reur à 1 écurie, un domeftiquè mal-adroit 
fait partir un fufil à quelque diftance, le 
coup porte fur Richard : il eft bleffé. En 
un inoment, fon vifàge, fon col, (ache- 
mifè, le colet, la manche de fon habit 
font couverts de (àng. 

Le bruit avoit réveillé Tattention des 
Habitants du Château : elle s'étoit por- 
tée du côté où le coup avoir pu frapper jles 

C Y 
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Dames étoient aux fenêtres. MifTDoro»- 
thée s'écrie tout-à-coup, oh Ciel! Richard 
eft tué^ A Imftanc elle fe trouve mal, & 
tombe fur un &uteuil , heureufement placé 
derrière elle. On s'emprefle d'un côté â 
la feire revenir, de l'autre on va au fc- 
cours de Richard.. Une pofte lui avoit en- 
•levé un bout de l'oreille, &le fàng dé- 
couioit en abondance de cette plaie > quoi* 
que légère ;^ un peu d'eau de boule en fut 
k remède, &MiffDojfodiée,ra(ruréepac 
eette nouvelle, étant revenue à elle-mê- 
me r on vit renaître la tranquillité fur les^ 
viÊges de la nombreufe compagnie a{^ 
Emblée alors au Château. Il efl inutile de 
dire comment elle étoit c!bmpofêe, ilfù^ 
fit,, pour la fuite de Thiftoire, d'en faire 
connoitre deux principaux perfbnnagesf» 
JL'unétoit MiffBrown , Douairière refpeo* 
table du Comté d« Suflex, fœur de Sir 
Georges^ & l'autre , le Lord Scarecrewi- 
fils aine duDucde * **V arrivés tous deux 
de: la veiller,» pour des raifons qu'on aura 
lieu, de détailler.. Miff Browïi étoit une^ 
&mm& d'un ejfprilbjomé,, d'ua earafl:ei:e? 
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cxcelfent, dune conduite exemplaire; 
elle étpft (ans enfants , & regardoit Miff 
Dorothée comme fon héritière. 

Le Lord Scarecrew , âgé de vîngt-fi^ 
ans, avoît voyagé & vécu :fa figure fe 
reflentoit des fetigues & desr amufements^ 
auxquels il s*étoit livré j mais elle étoit 
noble & impoCante* Un air aifé & rete- 
nu, un. ton hardi j un art d'éluder les 
gueftions, & terminer une difpute païf^ 
«n badinage y l'idée de beaucoup de cho^ 
fes, nullexonnoifTanGeprécife; ce jargon 
du monde qui (ait toiit dire avec agré- 
ment, {ans s'afTujettir au terme propre j 
une politefle exa£le, quelquefois haute, 
(puvent froide; tel étoit le perfbnnage.^ 
Ç etoit un homme^ de qualité. Le Sei* - 
gneur du Château le combloit d'atten- 
tions v rapportoit tout à lui : la chafle du' 
jour étoit une partie arrangée pour l'amui* 
fer. On lui deftinoitup petit concert pour 
le foir. Sir Georges ne voulant pas. per- 
dre le pîérite de la galanterie prémédi- 
tée, vient à lui. Le coup qui vient de par- 
Br,. Milord^ lui dit-il, dérange une fiû}^ 
-- Cvj - ^ - '. 
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prife agréable que je comptois VOUS oc?- 
cafionner- Ce domeftique bleffé touché 
divinement du claveflïn ^ & je vodois 
vous régaler de quelques ariettes chan- 
tées par Miff Dorothée : mais notre ac- 
compagnateur eft hors de combat. 

Le Lord ne répond à Sir Georges que 
par une inclination de tête» Se fe tournant 
du côté de Lady Nettlling..., Mylady, 
comprenez- vous ce que dit le Baronnet? 
Il m'aurodt donné de la mufique^ fà fille 
accompagnée par un Laquais! Je me- 
tonne que, fâchant le monde ^ vous ne 
lui appreniez pas que ces aflbrtiments ne 
font pasd'ufâge. On peut, dans lefecret 
de fà maifon, rirer quelquefois parti de 
fà livrée; mais....- Milady répliqua, en 
pliant les épaules, q^e vous dirai- je, Mi- 
lord , vous connoiflez Sir Georges ; & on 
changea de converfadon. 

Foible avoit été très-alïarmée de la 
bleflure de Richard; elle avoir volé à fba 
fècours; mais il préféra les foins de Mol- 
li; il repoufla même la Françoifeavecunt 
peu de dédain. Enfin, la têtç entourée 
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d'un léger appareil , il regagna & cham- 
bre, après avoir défcfperé la Demoifelle 
par toutes les rigueurs qu'il put imaginer. 

II ne parut pas le lendemain. Il étoie 
occupé des idées de (on départ; inftruit 
de révanouiffement de fi jeune Maîtref^ 
fè, par Molli, il concevoit clairement la 
néceffité de s'éloigner. Foible vint pour 
1 accabler de reproches , il en reçut la 
moitié dans fa chambre , & le refie par 
le trou de la ferrure; enfin Molli étant 
venue de la part de Miff Dorothée à la 
porte du bleffé, pour (avoir de (es nou- 
velles, y trouva la Françoifè, lui fit un 
pied-de-nez : pour le coup la fiireur de 
celle-ci monta au comble , & la détermina 
à la vengeance. 

Le jour (ùivant, Richard vint repren- 
dre (es fondions dans l'appartement de 
Milady, avec une mouche de taffetas (ur 
Toreille. Molli en porte (ur le champ la 
nouvelle à MifT Dorothée : cette jeune 
perfonne venoit d'en apprendre une 
beaucoup moins agréable pour elle.- 
Molli 9 dit-elle 9 je vais au clavçifin^ dites 
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â Richard de venir m'y trouver, s'il efl 
libre. Richard reçoit les ordres, & ne 
peut défobéir* Il voit Miff Dorothée bai- 
gnée de larmes : il s approche d'un air 
confterné^ & fans pouvoir ouvrir la bou- 
che : Richard, lui dit- elle, en effayant de 
fe remettre, je ne prendrai plus de vos 
leçons, je vais (brtir du Château; mes 
parents jne marient au Lord Scarecrewr 
tout eft arrangé, & (èra terminé fous peu 
de jours. Adieu Richard...^. Mon chan- 
,gement d'état me fera plus, facile à fug- 
.porter, s'il me met un jour dans le cas 
de vous faire du bien. .. . Je vous en voq- 
lois beaucoup;..... Je vous en ferai, fi je 
puis. •.. . Ne m'oubliez pas»^ ..^ 

MiflT Dorothée fentit de nouveau cou- 
fer fes larmes j elle s'apperçut que Ri*- 
chard en vérfbit abondamment. Ne pleu- 
rez pas, lui dit-elle.^. . . Vous me péné- 
trez...; Adieu.:. •. Richard, hors de lui- 
. même , met un genou en terre , pour bai- 
fer la main qu'elle lui tend. Tout-à-coup 
Sir Georges furieux, une épée nue à la^ 
. main r entre, & veut fondre fur le jeune 
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bofflme; il fè heurfô contre un fîege, (e 
renveriè , fe relevé pour s élancer de 
nouveau. Richard ^ malgré l'agitation oh 
l'avoit mis fà (cène avec Miff Dorothée, 
poufle plutôt par un inftinfl: naturel,, 
qu obéijCrani; à un mouvement raifonnéf. 
^ite (on agreflèur , & faute par une fe« 
jnêtre ouverte donnant fiir la terraiïe. 

Sir Georges mugit , écume ^parcourt la 
jmaifbn, appelle (es domeftigues , ceux des 
étrangers. Qu'on s'arme! Qu'on coure £ 
Qu'on le faififTe f Qu'on l'arrête ! Qu'on le 
livre au bourreau , l'infâme ! Le ravifTeur ï 

On accourt. On voir MifT Dorothée 
étendue fur le parquet, pâmée , fins con- 
noiflancef, fans fèntïment.^^ On demande 
au Baronnet de qui il a à fe plaindre, qui 
il faut faifin Richard, répond-il, l'infà- 
mé Richarde II eft dans le jardin. Sir 
Georges à l'inftant fort luimême , à la 
tête dfi monde ramaffé autour de lui,, 
poui: aller à la poùrfiiite.: 

FoiWe & MolUont empOTté MifTDo* 
irothéé dans fbn appartement. Milady 
.(lentsecenoit à (a toilette avec le Loiid; 
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Scârecrew. Ils entendent le vâcaisne, & 
forcent pour en apprendre le fujet. Les 
gens de Milady héfîtenc à le lui dire. Le 
yalet-de-chambre du Lord ne luidéguife 
rien. On peut juger de l'effet d'une fem- 
blable aventure fiir un homme difpofô à 
ie marier par arrangement. U tire (à 
montre, confidere le temps qu'il ait» 
ordonne à (es gens d'atteler fà voiture ^ 
fait une inclination profonde à Milady ^ 
en lui demandant (es ordres pour Lon- 
dres. 

Vous partez, Milord! dit LadyNec- 
tUing, étonnée de cette bru(que réfblu- 
tion. . . . Oui , Milady , il viœt de me (iir* 
venir une affaire indi(pen(able ; }e ne puis ^ 
prendre congé du Baronnet , & vous prie 
de lui faire agréer mes excufès. En difànt 
cela, il tourne (îir le talon, & va hâter 
les apprêts de (on départ. 

Milady eft enfin inffaruite de l'aventu- 
re, ornée des circonftances que fkifbienc 
imaginer la fureur de Sir Georges , la 
fuite de Richard, & la fituation équivo- 
que de MifT Dorothée* La Dame avok 
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le carââere léger , mais un fèmblable 
événement fembloit perdre de réputa- 
tion, (ans reflburce, & fille unique, Tex* 
pofbit elle-même aux difcours d'un Pu- 
blic affez mai dilpoféenfà faveur, &{ur- 
tout la privoit de l'honneur tant recher- 
ché d'être la mère d'une Duchefle. Rem- 
plie de trouble & de chagrin, elle pafle 
à l'appartement de (à fille. Elle vouloit 
l'interroger pour en tirer des détails, & 
laccabler ienfiiite de reproches; mais la 
jeune MifT n'étoit en état de fàtisfâire à 
fi curiofité, ni d'entendre fes inventives. 
Trop eflFrayée, trop faifie, elle n'étoit 
pas encore revenue de (on évanôuifler 
ment. La bonne MiftrifTBrown,' Gt tan* 
te, la tenoit dans fès bras, Se elFayoit de 
la ranimer. 

Le Baronnet parcouroit (es potagers « 
&8 boulingrins , (on parc, & ne trouvant 
point ce qu'il cherchoit, ordonnoit à iès 
gens de monter à cheval pour battre la 
campagne. Une fécurité imprudente lui 
avoit fait fermer les yeux fur les longs 
tête*à-têKs de fa fille avec un jeune hom- 
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me; une confiance téméraire ravok em^ 
péché de les obferver. 'Le mariage du 
Lord Scarecrew fe fut fait, Miff Doro- 
thée prévenue d une inclination que lor* 
gueil & la raifbn déiàvouoiént, eût cher* 
ché à oublier Richard j la fiiréur jaloufe 
de Foible changea: tout- à- coup la fifua- 
tion. Molli pafle pour aller chercher Ri* 
chard de la part de MifF Dorothée. La 
Frariçoife va trouver le Baronnet, fui dit 
ce qu'elle croit (avoir y ce quelle devine, 
ïe conduit fur le lieu de la fcene qui vafè 
pafTer. Sir Georges arrive au moment 
où Richard, un genou à terre, baifbit là 
main dé Miff Dorothée» en prenant 
congé d'elle» Les vifàges éioient enflam^ 
mes, les yeux baignés de larmes ;^ le Ba-* 
ronnet en vu plus quil n en voyoit, plus 
qu'on ne lui en avoir dit, entra dans une 
fureur ridicule, fùiviedes démarches lés 
plus imprudentes de fà part* 

Foible étoit vengée; inàis fes remords 
& fes craintes lui faifbient acheter bieii 
chèrement une aufïï trifle fatisfa£tionk 
Elle n'avoit point k cœur mauvais, & fà 
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feune Maîtreffeétoit déshonorée. EUeai- 
jnoit Richard de tout Ton cœùr^ s'il étoic 
arrêté , il étoit perdu. Sa jeunefle , foû 
inexpérience, fi foiblefle le livroientàuii 
homme puiflant; les Loix alloient toutes 
tourner contre lui.. 

Voilà le tableau des pallions dont les 
habitants du Château de Cloftern étoient 
agités, tandis que Richard s'enfuyoit à 
toutes jambes , fins fivoir où. Du jardin 
il avoit gagné le parc, fiuté, à plufieurs 
reprifes, un ruiflèau large de huit pieds, 
qui lembarraffoit dans fes détours. Par- 
venu à la clôture formée, par une pa- 
liflade de planches > il Tavoit franchie. Il 
fe trouvoit dans une campagne couvert^ 
de houblons, la plante & les échalatsem- 
barraflbient fi marche, mais la cou- 
vroient de manière à k rendre un peu 
plus fôre. Il fit près d'une lieue de cette 
fèçon^ fins fùivre aucune route frayée. 
Enfin, ayant perdu de vue le Château, il 
s abandonne à fùivre celui des (entiers of* 
ferts à fès regards , qui femWe devoir 
leloigner le plus de Cloftern. 
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Il marchôit aifément, fa taUle étant dé- 
gagée^ mais (es forces n'étoient point eo 
proportion ^ il étoit obligé de s arrêter 
fbuvent pour prendre haleine* Parti à 
onze heures du madn, à fept heures da 
fbir à peine avoit-il fait douze milles. U 
arrive à la porte d'une petite Ferme écar- 
tée, périffant de laflîtude & de befoin. U 
entre; on lui offi'e de bonne grâce des 
rafraîcbiflements. U mange peu, & de* 
mande un lit pour fè repofër; on le lui 
donne ^^il fe couche , & la fièvre le prends 
II n'avoit dans fà poche qu'une guinée: 
Je refte de fbn tréfor demeuré avec fbn 
linge & fès bardes au Château, môntoit 
à dix livres Aerlings. Il donna û guinée 
àlaF^ermiere, pour aller lui chercher les 
fecours dont il avoit befoin. Frank étoic 
le nom de cette femme : elle étoit âgée^ 
veuve, meij^e de plufieurs enfants déjà en 
Ige de l'aider dans Texploitadon de la 
Ferme. Frank alla chercher les chofes né* 
cefTaires pour faire du bouillon au mala- 
de. Il eût eu befoin d'autres fecours. VeC* 
prit & le cœur étoient encore plus travail* 
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lés que le corps. Inquiet pour Miff Do- 
rothée, pour lui-même, fâchant qu'il étoit 
pourfiiivi, il le voyoitaffiégé par la honte 
& le châtiment. Il avoit manqué à fes 
Maîtres. Le Pafteur de Buttorf , le Cha- 
pelain de Woodftock , toute la nature 
étoit devenue fbn ennemie. Comment 
pourroit-il échapper? Le feul habit qxà 
lui refiât étoit la livrée de l'homme dé- 
terminé à le pourfuivre. Ses feules ref^ 
fources étoient dans un endroit d'où il 
lui paroifToit impoflible de les tirer. L'i- 
dée de .MifT Dorothée , qu'il adoroit^ 
dont il ajloit faire le malheur, dont il fe 
voyoit f^aré pour la vie, ajoutoit en- 
core au défbrdre de fbn imagination. 
N La fièvre dura trois jours fans relâche. 
Frank & fes enfants, entre autres Dolli^ 
une de fes filles , .âgée de dix-huit ans, 
iie cefToient de lui rendre les foins les 
t>lus charitables. Le quatrième jour le 
fang fe calma, Richard dormit, & à la 
fuite d'une fûeur abondante , l'accès tomba 
entièrement. 
Le malade 9 quoique foible» voulut fe 
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lever. Il s'affit dans la chambre de fes 
Hôtes, fervant à la fois defàlle, de cui« 
fine & de magafîn. Là, les deux coudes 
$ir la table, & la tête appuyée fur les 
xnains, il revoit trifternent; des éclats de 
rire, & beaucoup de caquet qui fe fei- 
foient entendre à la porte, rintçrrompi- 
rent. 

. Une de ces femmes, défignêes com- 
fiiunémem fous le nom de Bohémietines , 
tenoit la main de DoUi, lui prédi(bit uti 
mariage prochain , une aifànce honnête , 
une famille nombreufè & toute jolie, une 
vieilleffe avancée, de la fànté, de la pie» 
du bonheur en tout genre. Ia jçune per- 
fonne ne fe poffédoit pas, enchantée par 
la perQ)eftive d'un avenir auffi flatteur; 
& la Sorcière, pour la combler, char- 
geoit fans cefTe fes prophéties de oirconfr 
tances plus agréables. MifrOûUi entre 
pour faire part à fà mçre de fà bonne 
aventure, la Bohémienne la fuit, attirée, 
en apparence, par lefpoir d'une tartine 
de beurre ôc d'une taffe de lait, dont on 
deyoit récompenfer fonfavqîr & feçoin- 
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plaifance. C ecoic une femme d une taille 
fort au-delTus de l'ordinaire , le tein ba- 
zanné, Toeil vif& parfaitement beau, une 
phyfionomie aquiline» & dont on étoit 
(àifi au premier âfpe£L Richard en fut 
frappé, il fortitde ïà rêverie pourlacon- 
iidérer : elle-même le fixa pendant quel- 
que temps £uis rien dire, dun air d'inté- 
rêt; enfin elle approche de lui, & Tapof^ 
trophe. . . * Oh J oh ! beau jeune homme , 
que faites- vous ici ? 

A ce propos, Richard, occupé fur- 
tout à fë cacher , (è croit reconnu , & rou- 
hit drivez- vous qui je fiiis, bonne fem- 
i'ètni lui dit-il d'un air inquiet. ... 

Peut-être, lui répondit-elle, mon mé- 
tier eft de connoître les gens fbuvent 
mieux qu'ils ne fe connoiffent eux-mê- 
mes. N'ayez pas de frayeur cependant, 
je ne trahis perfbnne, encore moins les 
jeunes gens aimables*: au contraire, je 
fuis toute à leur dévotion. 

Richard la tire par la manche, la con- 
duit un peu à l'écart. Parlez, bonne fem- 
ûie* me cofiaolttiez-vous, en effet? 
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Ou je ne iîiis pas Sordere, répond k 
Bohémienne. ... Si vous n'êtes queSor* 
ciere, dit Richard, vos connoifTancesne 
me donnent point d'inquiétude > & je 
n'ai rien à vous demander. 

Mais voyez le petit incrédule ! dit la 
Bohémienne ^ vous avez donc bien du 
mépris pour mon art. C'eft à Oxfbrtque 
vous l'avez puifé. 

A Oxfort, reprend Richard avec pré- 
dpitation; que parlez -vous d'Oxfort, 
Madame? Le Pafteur de .Buttorf vous 
auroit-ildit.... 

On ne me dit rien, répliqua l%ip(%'^ . 
nereffe. Soyez moins incrédule^r-^pec.-. 
complaifànt, & bien-tôt nous eni&urons 
tous deux plus que le Chapelain de 
.Woodftock, le Miniflre de Buttorf, & 
tout le Clergé d'Angleterre ne pour- 
iroient nous en apprendre. Sortons : ve- 
nez avec moi fous ce maronnier ; Richard 
la fiiit : ils s'afTeyent. Allons, lui dit-elle, 
donnez-moi votre main. 

Et qu'y pourrez-vous lire? reprit Ri- 
chard avec humeur» ^ Soupçonnant tou- 

iours 
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jours leMiniftre de Buttorf d'avoir parlé 
iùr ion compte. 

Bien des dioiès , repanit laBohémien^ 
ne, cette main, ces yeux, ce front font 
un excellent Livre. 

Richard levoit les épaules. On peutt 
lui di(bit*il, vous avoir donné fur mon 
compte le peu de lumières dont vous fai- 
tes parade ^ mais je fuis trop prévenu 
contre votre art, pour en attendre rien 
de raifbnnable. 

Que vois- je, répliqua la Bohémienne , 
un efprit fort de dix-huit ans fous un ha- 
bit de livrée! Cela me fiirprendroit, fi 
jetois moins âiteaux prodiges. Regar- 
dez-moi entre deux yeux, & faites atten- 
tion à ce que je vais vous dire. Dans un 
moment d'id , je vous le pronoflique, 
vous m'accorderez plus de confiance que 
je n'en voudrai , & me demanderez plus 
de chofes que mon art, tout étendu qu'il 
efl, ne me permettra de vous en appren- 
dre. Dites-moi votre nom , votre âge. . . . 

Je ne vous dirai pas un mot, Mada- 
me; vous faites prbfeifîon de deviner: 

l^omc I. D 
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commence^ par les petices circoniïances 
dont vous paroiflez curieufe; ceft vous 
mettre à une très-petite épreuve. 

Quelle obftination , s'écria la moderne 
Pithonifle ! Vous en dégoûteriez une au^ 
ire; maïs nous avons dés Livres, & en 
cherchant bien, on y trouve des (ècret^ 
d une toute autre imponance. Alors elle 
rire de fi tpoche un petit livret de la grof^ 
fcur&delaformed un calendrier, le par- 
court, marmotte, & prenant un ton un 
peu ethphatiquè , elle lit. " Richard Ober- 
5, thon r né à Londres^ il y a eu dix-huit 
\, ans^ le jour de Pâques dernier, ^y Elle 
s'arrête > ferme le :Livre, & prenant Ri- 
chard par la main : Eh bien , mon ami, 
nous avons, vous le voyez, le moyen 
de nous procurer les cônnoiflances que 
l'on nous re^fe. . . :. 

Une fueur froide avoit fiifi Richard de 
la tête aux pieds. On lui difoit un fur- 
j:iom déguifé avec fpin depuis fon départ 
du Collège, On lui rappelloit des cir- 
conftances appriièsdàns fi jeunefle à Sout- 
bam ,. de MiftciffHallen.iàJvenfeiarice:, 
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^ préfque oubliées depuis. Ses princi- 
pes font renverfés. II n'ajoutoit aucune 
foi aux devins & aux fortileges, il y va 
donner trop de confiance. 

JLa Bohémienne le fixoit, le pênérroir» 
Allons , jeune homme , lui dit -elle, je 
vous étonne un peu, mais je ne dois pas 
vous effrayer. Je ne faurois être dange- 
reufe pour vous. Votre vue m'a occa- 
fionné un plailir flirprenant , je fiiis éprife 
d une affe£lion finguliere pour ce qui vous 
touche; abandonnez- vous à moi, je vous 
réponds d'un bonheur au-deflus de vos 
ei^érances, 

-M'^bandonner à vous, Madame! re- 
prit Richard, en la fixant à fon tour avec 
une forte d'effroi. Hélas, en vous regar- 
dant, je ne m'y fens que trop porté! Je 
ne fais quoi, au moment où je vous ai 
vue , m'a parlé en votre'faveur ; mais vo- 
tre profeflion , fijuftement décriée , m'inf^ 
piroit de la répugnance, maintenant vous 
«ne forcez à reconnoître la vérité de vo- 
tre art j vous m'infpirez de l'efFroi.... & 
j[0 m'aMadonaerois à vous ! . . . 

Dii 
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Mon enfant, dit la Bohémienne , en le 
regardant d un air attendri Se lui parlant 
d'un ton plein de douceur, écaitez la dé- 
fiance & leffiroi. Puis -je vouloir vous 
tromper? Vous êtes jeune, malheureux , 
abandonné , pour ainfi dire , de toute la na- 
ture. Quelles fèroient mes vues? Et fi 
je ne me (ers de mon art que pour dé- 
couvrir vos befbins, vos foiblefles , vous 
fecourir & vous défendre j fi mes confeils 
ne contrarient jamais les règles de la mo- 
rale la plus fcrupuleufè; s'ils ne vous en- 
gagent que dans le (entier de la vertu & 
du bonheur, comment pourrez -vous 
vous défendre de les fuivre , & de vous 
attacher à moi? 

Richard regardoit la Bohémienne avec 
des yeux étonnés; il la fixoit; elle ne 
baiffbit point la vue , foutenoit (es re- 
gards : un certain air de vérité, deno- 
blefle, de dignité même, perçoit dans (à 
phyfionomie , fe répandoit (ur fon aftion » 
^ triomphoit de l'habillement bizarre Se 
délabré qui la couvroit. 

Voyant que Richard jreftoit dans le 
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iilence, elle fut un moment fans l'inter- 
rompre j puis démêlant dans fès regarda 
une force de décifion, les moments font 
chers, reprit-elle, ou mon art me trom- 
pe, ou votre ame efl déchirée par bien 
des paflîons dont il faut modérer Tafti- 
vité. Vous êtes inquiet de votre fureté, 
de votre exiftence, & ne Têtes pas poui: 
vous fèul. . • • 

Oh, qui que vous fbyez! s écria Ri- 
chard, mortelle, ange ou démon favora- 
ble qui venez me fècourir dans cette fo- 
litude , puifque rien n'échappe à votre 
connoifTance, dites-moi qui je fuis, où 
je dois aller ; comment pourrai-je me ti- 
rer d'un fëjour fi dangereux pour moi? 
Comment pourrai-je m'éviter moi-mê- 
me? Je me hais, je m'abhorre, je me 
détefte. 

Modérez ces excès , reprit la Bohé- 
mienne , ils tiennent d'un défefpoir qui 
n'efl ni raifbnnable, ni même fondé. 
Donnez des bornes à votre cùriofité. 
Vous en êtes où je vous avois promis? 
que vous en viendriez bien -tôt. V0U5 

D iij . 
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né vouliez rien apprendre de moi 3 ma&t* 
tenant vous voulez tout (avoir, &même 
les chofès dont il vous eft dangereux d'ê- 
tre inftruit avant le temps. Vous n'êtes 
point ce que vous paroiffez être , il ne 
m'eft pas permis de vous en dire davan** 
tage. Malheureux être, dégradé par la 
feute des auteurs de vos jours, méritesi 
par votre réfignation , votre douceur i 
votre patience, de revenir à votre place* 
Ignorez -vous jufques-làr /Lâiflez-moi 
prendre foin de votre conduite : Je veux 
une obéiffance aveugle. Sii: Georges^ 
taffé de fës vaines pouriiiites , a abandonné^ 
votre trace, qu'on a fa hô dérober. Ses 
gens font de retour, & un déguifement 
va vous mettre hors d'état d'être décou- 
vert , en fortant d'ici. Sous quelque forme 
que vous me voyiez, n'en concevez point? 
de fîirprifej aucune ne me fera naturelle, 
mais tout fera relatif à votre repos, à vo- 
tre {ureté ^àvotre bonheur , devenu défor^ 
mais l'objet de mes defirs les plus chers.. 
Rien n'égaloitlafîirprife, l'agitation de 
Ifamc du pauvre Richard j le prodigieux 
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jfivoir de la Bohémienne^ dont il demeii- 
roit convaincu , Timpoûnt' de figure & 
de fes difcours, ce quil y avoit de flat* 
teur dans fes promeffes, auroient pu 1 e- 
branler, £àns mériter fà confiance : un 
mouvement plus fort lentraînoit. Parta- 
gé entre la crainte & Je refpeft, il(èntoit 
fon cœur fe porter vers elle » lui baifbit la 
main & la mouillojjt de fès larmes* 

J ai vaincu , Richard , Uji.difpiï-eUe , vous 
êtes déformais à moi. , AUaos » moq fiJs , 
permettez-moi dès aH)ouni'hui ce nom 
fi tendre, vous m entendrezjun jour vous 
le donner avec pbs de fefisfedtiQn. 

Hélas ! dit Elichard^ jamais porfoixoe ne 
me Ta donné. . . • Je le ifàis , mon ami , ré- 
pliqua la Bohémienne, vous avez été pri- 
vé dune grande douceur^ & je veux vous 
en dédommager; mais, il: faut m ouvrir 
votre cœur, avec toucila confiance due 
à celle que vous nomaterez d'un nom fi 
tendre. . . . Avez- voufe oubKé MiffDoro* 
thée?.,.. 

Oh Cielf Màdâme^ns'éaia Richardi 
vous me percez 4e>co8Ûr,.*.JSPaiivje' ne 

D iv 



«ô L E LO R D 

Toublierai jamais^ fes bontés fi mal récoflb- 
nues, la tendrefle, leftime de fes parents 
que )e lui ai peut-être fait perdre, feront 
le malheur de ma vie. Hélas! Madame, 
le fond de mon cœur étoit innocent, ovl 
me paroiffoit l'être. On voulut me deflîller 
les yeux : je ne voulus pas les ouvrir; 
mais j etois,. fans le favoir, coupable de 
la dernière ingratitude : elle a penfé me 
coûter la vie*. . . Vous étiez bien impru- 
dent, mon enfant, repartit la Bohémien- 
ne; Sir Georges & Miladylonc été plus 
que vous» ... 

Je fuis bien puni, reprit Richard. J'ai 
cfFenfé MiflT Dorothée. ... Je ne puis la 
voir; je ne puis' vivre (eparé d'elle : je ne 
tarderai pas à mourir.. . . 

Il ne faut pas, mon fils, vous livrer i 
des idées fi fimeftes; vous aimez ardem- 
ment. Il eft^ns douce malheureux pour 
vous d'avoir coQçu une paffion fi violente 
pour une perfbnae dont l'état paroît avoic 
auflî peu de proportion avec le vôtre > 
mats lai fortuite; a fes vicilStudes. 
. Ciel ! s'écxia Richacd ,:C(>mblez toujours 
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de vos faveurs raimable Dorothée, ne 
permettez pas qu'elle tombe jamais aflêz 
bas, pour que je puifle afpirer à elle fans 
la faire rougir. 

Voilà un (èntiment noble, mon fils ; il 
vous rend digne dunmeiHeurfort. je ne 
vous confeille point de vous livrer à des 
efpérances trop flatteufès ; mais conduifèz- 
vous fàgement, les circonflajnces peuvent 
s'arranger de manière , que MiffDorothée 
puifle accepter un jour votre main, fans 
être dégradéeà fes yeux , ni aux vôtres. . . • 

Elle m epoufèroit un jour ! dit Richard , 
avec un tranfport qui tenoit de laconvul- 
lion. Vous voulez quejelefpere, Mada- 
me* ... 

Je ne veux, reprit la Bohémienne, ni 
de ^ ces tranfports, ni de ces folles con- 
fiances; penfèz que la prudence humaine, 
¥dée des fecours du Ciel, peut opérer 
d'heureux changements en votre faveur, 
fi vous y contribuez par votre retenue , 
par votre fagefl!e* Livrez-vous entière- 
ment à ma conduite , & commencez à 
quitter rhabit que vous portez, il vous 

Dv 



expofèroit beaucoup en tout autre Hei» 
que dans cette efpece de défert.. Rentrons 
dans la maifbn, je vais vous en donner 
un propre au déguifëment ^ui vous eft 
aéceflaireii, 

La Bohémienne fe fait conduire par 
Richard au petit cabinet où il avoit pafTè 
la nuit; elle lui ordonne d y refter, de l'y 
attendre^ Un quart-d'heure après. » elle 
rentre les mains pleines de bardes de 
femme très-fimplés, mais très-propres,, 
achetées de la bonne femme Frank, & 
aide à Richard à s'en revêtir* Dès qu'il 
fut habillé,, elle le fait affeoir. Ecoutez- 
moi bien , lui dit-elle. Je mets en œuvre- 
un innocent ftratagême.. Vous en eon- 
noîrrez un jour toute rutilîté. Songez 
maintenant, (bit par vos aâions, fbitpar 
vos difcours, à ne pas me démentir. 

La. Fermière & ia famille demeurent 
perfiiadées que vous êtes fille de Tont 
Cawffon , Gentilhomme du Comté de 
Kent : votre nom eft Arabelle.. On vou- 
toit vous donner un mari d'un âge peut 
froportionné au vâtre >.. vous avez fiîi I» 
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mai/âa paternelle pour vous dérober i 
te lien» Vos parents om donné. commiC 
fion de vous chercher dans toucerAn^- 
gleterre*^ Votre père ^ oubliant voue-éga- 
rement ^ vous tend lés bras ; attaché de- 
puis trois mois fiir vo$ traces «.ay^çt dé- 
couvert votre fë)our dans ug Gbâfeau 
des eavironSy il eft à dix milles d'ici. Je 
pars pour raverdr; il viendra fans doute 
vous chercher après-demain matin j te- 
nez-vous prête à le recevoir* Adieu, Miff 
.Arabelle Cawflbn^ vous ne tarderez pas 
,àme rçvoir*. • j 

. A .peine la Bohémienaé %^t (oçfie,. 
DoUi & fà mère entrent. Ah! Jb! Mi/r> 
lui direilt^elles r nous avions toujours 
JËbupçonnék vérité- Vous avez rairjdé^ 
Ucat, la voix flûtée. Se cet^hajbilde liyyée' 
vous àlloit: fi mal; 6n;.vptyttiÉ/bîèn::iiu'il 
iû'étoit pas feit è vjcxtreiiaélte.;:Enfia taitt 
:va bien pour.YouSjMafloitdlawJSîàiH Vô^ 
;ire pere,.doit arriver^pr&-demaini.Tr«o-^ 
quiUiieZ'Vous^»* Voùsme misi^7i,mrf â^^ 
pjjis nrçris jour? :. cette tondttiKan'ieÔi^* 
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La harangue embarrafla Richard : if 
êcoit peu ^ic au tnenibnge , rougUIbit ai- 
£emear; & en gardant le filence, il joua 
irès-naturdkmencfonrôle. La différence 
du fexe ôvoic rendu jufqu'alors Dolli & 
û mère très-réfèrvées aveG;luij dégagées 
de toute crainte, elles lui firent des car- 
reffes uti peu vives , & rendirent fon per- 
sonnage plus difficile à foutenir. Cepeo^ 
dant la (birée & la journée du lendemain 
û paffer^t (ans qu'il fè fût démenti. 
% Le jouir déiîgné pour le dépari de la 
iauflTe MifT Arabelle pointoit à peine^» 
deux hommes pâroifl^nt à la porte de la 
Ferme; ils ^toient à cheval, &enconduîr 
foient un en lefiè > proprement harnaché» 
On étoi( levé , & MiiT Arabelle préparée 
à toute aventiire; 

Les Cavaliers defcendenr, un d eux s'a- 
dreflie au frère de Dolli, & demande fi 
Miâf. Arabelle ^Cawflbn n'eft pas dans 
cette maifoni. A cène quefliôn> la fàu^ 
Miff elle-nïème fepréfeate^ le plus appa- 
rent des deux Cavaliers ^ le vâ%e preP 
que couvert d un colet de redingotte» 
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vient à elle avec précipitation, Fembrafle 
avec tendreflê. L'atrtre Cavalier lui amené 
fà monture, l'aide à monter. Le père de 
Miff paroiflbit occupé à parier aux gens 
de la Ferme, & à les remercier. Toutes 
ces opérations furent vives , & la com- 
pagnie , un moment après , étoit en route. 
Richard travefti marchoit (far les tra- 
ces de deux conducteurs inconnus de 
lui: fins doute ils étoient envoyés par la 
Bohémienne. Mais de quelle nature étoit 
cet être fecourable donc il recevoit des 
(ecours ?; Les études -avoient décrédité 
dans Ton efprit la chiromancie, la magie y 
& tous les prétendus arts de cette efpe- 
ce. Il ne pouvoit concevoir un Devin ou 
un Sorcier qui ne fut pasunfrippon. Pat 
quelle médiation d'ailleurs les prodiges 
qui le (urprenoient pouvoient-ils s'opé- 
rer ? Sa religion lui permettoitelle d'ac- 
cepter des fècours dont la fource étok 
inconnue , & pouvoit être rufpeâe ? Mais 
on lui parloit de le conduire dans le {en- 
tier, de l'honneur & de la vertu* Un être 
corrompu par fan eflence,;^ mal inteii- 
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lionne, pouvoit-il tenir ce langage , & 
prencke de femblables engagements? 
Flottant entre tant d'idées qui £e contra- 
rioient entr elles» plein de la leâure des 
Ouvrages de Platon & d'Apulée , il fe 
rappelle le démon de Socrate; un inftant 
après il va plus loin encore en fait de 
crédulité ,. il rêve de Génies & de Fées^ 
Rien ne lui paroît vrai: il trouve de Tap^ 
parence à tôutj mais il fe promet bien 
d'examiner fcrupuleufement les confeils 
qu'il pourra recevoir , ou les avions dans 
lefquelles on l'engagera y pour en démê- 
ler les principes* 

Après trois heures d une marche aflez^ 
;vive, la cavalcade arrive à Honyton, à 
.k pprte d'une Auberge. Uades Cavaliers 
prend les devants , & entre dans la mai- 
fbn j l'autre refte pour donner la main à: 
la faufle Miff» à la defcente de çh^vat, 
Oii la ait entrer dans une (allé bafle. £lle 
y était fèuIe,. Un jeune homme aflïs fiir 
la porte en-dehors, pàroifToit être dans 
le plus violent dé(e{poir , & jettoit des- 
liauts cris.^ Richard s'aflèoit en ûlence.»» 



IMPROMPTU. tf 

ffop plein de fi propre aventure, pour 
pouvoir s'occuper de celle dautnii. Un 
mftant après , une Servante d'Aubergç 
vient lui dire de la fuivre. Monfieur vo- 
tre pere ^ lui dit-elle, vous attend dans l^ 
chambre qu'il a çhoilîepouriêrepofèr» 
& je vais vous y conduire; Richard la fiiitu 
La Servante lui montre la porte, & fè re- 
tire : il entre, & trouve un homme d'une 
taille mince, mais affez haute & propor^ 
donnée , d une figure noble, très-îrevenan*- 
te, d'un matnden aifé, décent, CavalieiT 
de trente-cinq ans , à peu près. Cethom- 
me Taborde d'un air ftmilier & libre à la 
fois, rembraffe. Eh bien, lui dit-il, ma 
chère Mi(r> êtes-vous fatigxiée? 
- Richard très-^embarrafTé des politefles 
de rinconnu,Ie reçoit froidement, Texa- 
tnine de la tête aux pieds, & ne (è rap- 
pelle poiût de ravoir vu nulle part.^ Ce- 
hitci rit de^ (on embarras* - Vous ne re- 
mettez point ma phyfîonomie, ma chère 
Miff; cependant le n'en ai pas pris une 
abfolument méconnoiflàble. Il y a deu3C 
ours, vpus i\kz garg>n, vous vous apr- 
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pelliez Richard, & j etois votre mere;c« 
matin vous étiez fille de Tom CawfTo», 
& j etois votre père : mais je ne fuis plus 
un lourd Gentilhomme campagnard; je 
iuis le Capitaine Sentri , Officier atten- 
dant la réforme, & vous êtes ma fille. 
Allons, pourfîiivit-il, avec gaieté, vive 
Miff Bekit Sentri, & feites-moi connoi- 
tre qu'elle eft digne, par fes fentiments, 
d'appartenir à un homme dont l'état eft 
content, & qu'on récompenfera bien- 
tôt, en le mettant fiir le rôle des mortes- 
paies. 

Hélas, répondit Richard, vous êtes ce 
^u'il vous plait d'être, dites-moi ce que 
je dois être moi-même. Je refte fille : cela 
vous plait; mais ce fera, je m'en %tte, en 
apparence. 

- Le fbi-difint Capitaine fburit de la 
frayeur de fk. fille prétendue* Le .rôle 
^'une jeune & jolie perfbune, lui répbn? 
dit-il, n'efl pas à dédaigner : mais je ne pré- 
tends point gêner vos goûts à cet égard* 
Le bien de vos alfiires exige votre dé- 
guiTement a^el ; fongez à ne pas vous 
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écarter de votre rôle ; & s'il vous confond 
avec des perfonnes du (exe dont vous 
avez l'apparence , préfervez-vous (ùr-tout 
des écarts du vôtre , fi vous veniez à vous 
oublier, je (îiis vindicatif, & ne répon* 
drois de rien. 

Cette menace feite d^untonfërieux, fit 
faire quelques réflexions à Richard, & lui 
fit paroître fbn ajuftement plus incommo- 
de. Sans doute, ditiil au Capitaine, vous 
me délivrerez bien-tôt de cette fiijétion. 

Au contraire, répliqua celui-ci, vous 
aurez tout le temps d'en prendre Tbabi- 
tude : je ne fais pas même fi vous rede* 
rez Angloifè; cela ne convient points à 
vos intérêts ni à mes vues, . . . Vous ferez 
Galloifè. 

Galloife ! moi , cela ne fè peut. Je ne 
fàurois être Gallois ni Galloife ; je n'ai 
jamais été au Pays de Galles. ... Je n en- 
tends pas un mot du jargon« ... 

Tout dans ce. monde n'exiflequ*en ap- 
parence, répliqua le Capitaine. Moi, qui 
vous parle, je ne fuis pas moi, mais un 
autre, & vous me connoitrez un jour* 



90 L E L R D 

Vous ne ferez ni MiflT Bekit Sentri , ni 
Galloife j vous paroîtrez l'être : au refle , il 
ne faut pas employer le merveilleux à tour» 
Nous allons prendre le chemin du Pays de 
Galles : vous y ferez en bonne maifbn» 
& quand vous ferez inftruite comme 
vous devez l'être, je vous produirai for 
Ja (cène où je veux vous faire réuflîr. 

Richard, la tête pleine de tant de dif- 
jcours énigmariques, reftoit dans le filen- 
ce : {à phyfionomie caraftérifbit fon éton- 
nement & fon embarras. Le pauvre en- 
fant , difoit le Capitaine, il eft abforbé: 
il faut que je lui parle de MiffDotQthée^ 

Miff Dorothée î reprit vivement Ri- 
chard , avez* vous quelque chofè à m'en ap^ 
prendre ? . . . Vous lui tenez bien au cœur » 
reprit le Capitaine.... Elle eft donc bien 
nialheureufè, reprit Richard.... Elle a, 
répond le Cajpitaine, reçu quelque légère 
confolation. Elle avoir bien des repror 
ches à efTuyer; MiftriffBrown, (à tante, 
femme pleine de bonté & d'indulgence, 
j'en a défendue. Qu'elle forte de la mai- 
fon» cette fiUe iana fentiment» difoit ^ 
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Georges. Je la recevrai dans la mienne^ 
difoit la bonne tante.. •. Je la déshérite , 
ajoutoit le Baronnet.... Elle aura tout 
mon bien, répondoit la Dame. . . . Ceft 
une ordure, c eft une horreur, difoit Mi- 
Igdy Netdling, jenepuis lavoir» Et moi, 
répondoit la tante, je ne pourrai la voir 
aflez. Je la chaffe de chez moi, crioit le 
Baronnet, Et moi, difoit NDftriffBrown» 
je l'emmenerois fur le champ à ma Terre , 
fi on pouvoit la tranfporter fans rifques. 

Elle efl donc inalade? s'écria Richard , 
d'un air allarmé. 

Tout efl calmé, dît' le Capitaine, elle 
ftit mieux. Elle fuivra fa tante. Déjà elle 
n efl plus obfédée par fon père Se par fa 
mère. U? font partis tous deux pour une 
de leurs Terres, dans le Comté de Der- 
bent j & je me trompe fort, ou les plus 
grandes inquiétudes de MifF Dorothée 
roulent aujourd'hui fur Imcertitude dm 
fort dç fon pauvre Richard. 

Cette chère MifT, dit Richard ; elle m*aî- 
meroit ! elle s'inquiète pour moi î ah? 
MonHeur , vous voulez me flatter» . . ..Mais 
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dites- tnoL,.. Je ne puis vous en dire da* 
vantage, ma chère Bekir, dit le Capitai- 
ne, en s'éloignant unpeudunairdiftrair, 
& paroiflant arrêter (es regards fut quel- 
que chofe qui fe pafToit dans la cour de 
l'Auberge. Le compagnon de voyage du 
Capitaine & de Richard y parloit à ce jeune 
homme éploré, que le dernier avoitvuà 
la porte du ftUon , lors de (on entrée à l'Au- 
berge. Cet homme , Dome(tique en appa- 
rence du Capitaine, abandonnant la con- 
ver(àtion dont il étoit occupé , monte dans 
la chambre , & vient avertir la jeune MUT 
& fon père qu'on va leur fervir à dîner. 
, Tom, lui dit le ÇajMtaine, quelle raip 
fon a ce jeune homme de (è défoler? 

C'eft, répondit Tom, le fils d'un Fer- 
mier du voifinage. Pendant rabfehce de 
fon père, il a pris un cheval de la Ferme 
pour aller voir une courfè à Culliton. En 
revenant, un voleur le rencontre dans ua 
(entier creux & détourné, à un mille d'ici, 
le force à changer de (iirtout avec lui, 
& lui enlevé le cheval. Le jeune hommi 
.UQ& rçtourner chez fon perç» 
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Tom, dit le Capitaine, le voleur ne 
fivoic pas le mérite da furtout dont il 
s eft défait. Dites au jeune homme de fouil" 
1er au fond de la poche droite, il y trou- 
vera une bour(e & des guinées, dont la 
vue'confolera fon père de la perte d'un 
aflez mauvais cheval. 

Tom de(cendit avec précipitation, 5c 
bien-tôt après le Capitaine & Richard, 
par la fenêtre, fiirent témoins de la joie 
exceflîve du Payfàn, à la vue du tréfor 
qu'on venoit de lui découvrir. C'éroiten 
apparence une vingtaine de guinées. Pen- 
dant qu'on examinoit cette fcene, le dîner 
fut fervi. On mangea, & on fe remit en 
route. 

A rendre compte de lafîtuariondereC 
prit de Richard, de fès idées, de fes ré- 
flexions, de fèsimaginations , de fes furpri; 
fes, on tomberoit dans la monotonie. La 
petite troupe, après avoir marché lefte- 
menr, a rriva le fbir à Bridgwater . Richard , 
à peine remis de la fatigue occafîoqnée 
par un violent accès de fièvre, & quatre 
jours . de diere , témoigna de l'inclina- 
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f ion 'pour le reposa il fut décidé que It 
marche feroic fUIpendue ]e lendemain. 
Dès le même foir, Tom, ceDpmeflique 
aj^arent du Capitaine « fut envoyé, on 
ne fait où, fous prétexte dune çornsnif- 
fion dont le Maître & réferva la connoif^ 
fance. 

Des François, prifonniers de guerre, 
remplifloient l'Auberge où le Capitaine 
4& fà fille prétendue étoient defcendus. Il f 
avoit parmi eux un Enfèigne de vaifleaux , 
deux Gardes de la marine , un Chirurgien 
& deux Pilotes. Ces étrangers trompés 
par le déguifèment de Richard, & frap« 
pés des agréments de fà figure , en lé 
voyant, s écrièrent affez haut pour être 
entendus de lui: voilà une très-jolie MifH 
Le Capitaine & MiOT Bekit parurent ne 
point i&ire attention à un compliment in- 
<]ireâ fait en langue étrangère, & peurr 
£tre aflaifbnné d une exclamation tant foit 
peu marine. Richard fè coucha,, & dori- 
mit la grafTe matinée. Le Capitaine fbrdt 
de très-bonne heure. 
" ' Vers les onze heuresi Richard^ venant 
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de fè lever , aidé par une fille de l'Auber- 
ge , cherchoit à donner de la bonne grâce 

I à fon ajuftemént , lorfqu on entendit beau- 

I coup de bruit dans la maifbn* Les Offi^* 
ciers François y rentroient en jurant. La 
populace les fuivoit, & leur jettoit des 
pierres. Ils ferment la porte fiir eux. Bien- 
tôt après un Connétable, armé de (on 
bâton, Tafliege, frappe à grands coups, 
& ordonne d'ouvrir de la part de la JuP 

! tice. L'Hôte vouloit obéir; les François 
l'en êmpechoient. En-dedans , en- dehors 
de la maifon , c'étoit un vacarme épou- 

I vantable. 

Richard , curieux de fbn naturel , fortit 
de (à chambre, & demanda en François 
aux prifonniers, le fiijet de la difpure; 
Ceux-ci , charmés de trouver une Demoi^ 
£èlle Angloifè inftruite aflez pour les en- 
tendre, répondirent, des gens du Peuple 
nous ont infultis & frappés mal à-propos^ 
nous les avons repoujfés. Il efl étonnant 
qu^on fe foit porté contre nous à de tels ex- 
cès; nous fommes fous la fauve-garde du 
Gouvernement ; on veut fansdoute pouffer 
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plus loin fin fuite; mais y avant de le pouf- 
frify nous nous enfevelirons fous les rui^ 
nés de la maifon. En di&at cela, ils s'ar- 
moient de leurs épées , & déliberoient 
s'ils feroient , ou noa, uae fortie fur la 
canaille. 

Richard ignoroit le fond de Taventu- 
re, nencendoit rien au droit des gens, 
& ne fut à qui donner rai{bn. Il voyoit 
beaucoup de colère & de réfblution en- 
dedans de la maifbn; il metcoic la tête à 
la fenêtre > & diftinguoit un homme de 
bonne mine, fimplement vêtu, animé de 
fureur, & excitant celle de lapopuIace« 
jf*en aurai vengeance^ crioit cet homme: 
3^7m au Juge de paix^ à F Amirauté^ 
au Parlement y au Roi. Qu'on enfonce 
la porte y qtCon démolijfe^ s'il le fautj la 
fnajfon. 

. Le défordre étoit extrême, & le dan- 
ger aflez grand pout les deux partis. 
Tout-à-coup le Capitaine Sentri paroîc 
dans la rue, il aborde d'un air honnête 
rhomme qui haranguoit la foule & le 
Connétable. 

M. Or- 
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M.Orchard^ leur dit-il, & vous Mon* 
fieurrOfficierde paix, les perfbnnesque 
vous prétendez arrêter id par violence, 
font des Prifbnniers de guerre dignes de 
vos é^rds^ S'ils vous ont offenfés, s'ils 
ont troublé le bon ordre, s'ils doivent des 
réparations , des dédommagements , je 
les connois, & me rends caution pour 
cux^ de dix mille livres fterlings* S'ils 
doivent aller chût le Juge de paix., Ha y 
Viendrcynt avec moi ftns contrainte. Fai- 
tes écarter k foule. Dès que je ferai entré 
dans la maifbn , la porte s'en ouvrira pour 
vous; & lorfqùe vous vous ferez inftruit 
de l'affaîrei vous vous ïàureà gré d'aV^oir 
obfervê lés ménagements que je vous 
confeille. 

Le Connétable Te tourne vers M. Or- 
chard. Monfieur, lui dit-il, il y a dans 
dix mille livrés fterlings dé <îuoi payer 
bien des- têtes càïTées ,^ & reiApIir toute 
retendue des dommages & intérêts pro*- 
nonces par un Jugement. Ce Monfîéur» 
en montrant le Capitaine Sèntri,' parle ea 
faohnête homme qui (ait l^sJoix di) Royau» 

Partie L % 
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me, & comme Officier de Juftice, j'or 
pine que vous devez vous tranquillifèr, 
& le laillèr aire. 

M. Orchard fut obligé de déférer à l'a- 
vis du Connétable : celuirci fit un figne 
de (on bâton & un cri. La populace en-> 
tend le fignal, s écarte, & le Capitaine (ë 
prefente à la porte, ijui lui eft ouverte 
îiir lechanlp. Il aborde les OfficiersFran- 
çois d'un air aifê, & ieiutadreiTant la pa- 
role dans leur langue^ avec une facilité 
furprenante : Meffieurs , leur dit-iï , un 
homme d'honneur, un des plus riches 
Fermiers des environs, fe croit ofFenfé 
par vous; je conçois votre innocence, 
<&.puis la faire connoitre^ mais il faut l'en 
convaincre lui-même, & mettre l'Officier 
de Juftice en état de faiife fbn rapport. 
Tous deux font difpofés à entendre raii 
fon,.& vous leur devez, par égard pour 
votrp repos, les éclairciffements qu'ils 
défirent. 

Les Officiers François fe rendent à des 
propofînons auffi raifonnables.La pQjrte 
5'ouvre.. M, Orchard & Iç Connétable 
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font admis. On les fait afleoir, & le Ca- 
pitaine Sentri entre en matière. 

De quoi vous plaignez- vous , M. Or- 
chard? Ces Meflîeurs n'entendant point 
nonre langue, je me charge de répondre 
pour eux. 

Ces François, reprit le bon Fermier, 
rencontrent une de mes filles.au fortir 
de l'Eglife, comme elle traverfoit le pré 
pour fè rendre à la maifon, ils font trois: 
ils rinfùltent. Quelques jeunes gens du 
Village fiirvienhent, & veulent prendre 
la défenfe de ma fille, onlesaaflbmmés. 
Pendant ce temps, on a vu un camarade 
des agrefTeurs enlever mon enfant.... Je 
fors de rOffice , j'açprends ces outrages.... 

Calmez- vous, M. Orchard, dit le Ca- 
pitaine, votre fille n'a point été infultée; 
elle n'eft point enlevée. Ces trois Me{^ 
fieurs ayant chacun un bouquet, fe font 
trouvés fjir fon pafTage , lui ont fait la 
politefle de le lui offrir : elle s'en défen- 
doit; ils n'entendoient pas fon langage: 
elle ne comprenoit rien au leur. Pendant 
Une converûtion aulfi mal fîiivie , cinq jei^ 

Eij 
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nés gens de la Paroifle fè font avances, 
ont attaqué ces Meffieurs , en ont été 
bien reçus : votre fille ef&ayée étoit prête 
a fe trouver mal , un honnête Anglois 
cft venu lui offrir le bras, & l'a recon- 
duite chez vous j elle y eft. L'origine de 
la di/pute , les trois bouquets ^ font encore 
fur le champ de bataille. 

Vous m'afllirez cela, Monfieur, dit le 
Fermier au Capitaine? Oui, Monfieur, 
répond celui-ci , & je m'offre pour cau- 
tion de la vérité de mon rapport. En ce 
cas , reprit le Fermier, ceux qui ont été . 
maltraités peuvent aller chercher des dé- 
dommagements où ils voudront, & fai- 
tes agréer, je vous prie, à ces étrangers, 
les excufes que je leur fois de m*être prêté 
aux emportements de quelques étourdis 
de ma Nation. Vous voudrez bien enfuite 
m'accompagner chez le Juge de paix 
avec le Connétable, pour arrêter les filiè- 
res de cette affaire. 

Pendant la négociatron, les Officiers 
avoient les yeux attachés fur le Capitaine 
& le Fermier j ils ne concçvoiçnt yien î 
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laconverfarion; mais ilsvoyoîent laphy^ 
iîonomie de M^ Orchard fe calmer eom-' 
tne par de^és, tandis quil regnoit u» 
air de mécontentement fur celle duCon- 
Bétable.Le Capitaine s'approche des Fraiv 
çois :tranquiIUféz-vous, Meflîeurs , leutr 
dit-il, le tumulte eftappaifé^ M.OrchardÊ 
reconnoît fon tort » & vous prie d'ou- 
blier la part quil a prife â l'infulte dont 
vous avez droit de vous plaindre* LesF 
François firent une inclination à M. Or- 
chard, il la leur rendit ^ &les trois An^ 
glois forrirenL 

Richard, fèul té^moin de Taventurei 
C'intelligence des deux langues Tavoit mis( 
à portée de n'en pas perdre un mot , ) refta 
avec les étrangers. Le plus âgé des troià 
s'approcha de lui : aimable MifT, lui dit- 
il, nous ne comprenons que la moitié de;^ 
ce qui fe pafle; mais, félon toute appa- 
rence, nous avons les plus grandes obli- 
gations à M. votre père. Convenez-en:^ 
il parle un françois trop pur, il montre 
trop d'inclination à nous fèryir y il eft 
François lui-même. 

Eiii 
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n vient de faire le devoir d'un vérrté^ 
hleJnglois , répliqua Richard : Ilfe^fans^ 
doute. Cette réponfe coûta quelque chofe 
à fa franchife.Plus il voyoit le Capitaine, 
ôc moins il parvenoit à le définir. Une 
heure s*étoità peine écoulée, lorfque ce- 
lui-ci rentra dans TAuberge. MiflT, dit-il 
à la faufleBekit, prenez votre chapeau & 
vois gants : l'honnête Ml Orchard nous 
engage à dîner, & nous y allons. 

L'air férieux du Capitaine & la tour- 
nure de l'a prôpofition décôncierterent 
prefque Richard. Aflurément * Monfieur , 
répondît-il , fait comme je le fois , vous ne 
devriez pài chercher à nfie montrer: quel 
per(bnnâgê voulez- voys que je joue par- 
mi des inconnus? 

Celui ^ répondit le Capitaine , d'une 
jeune perfonne fans ufage du monde & 
fans maintien^ que tout embarraffe; ce- 
lui de ma fille ^ enfin. Vous avez bien des 
^ifpofitions àlereniplir, mais vous avez. 
befoin de vous y perfeftionner. Je. ne 
fuis pas mécontent de la façon dont vous 
vous êtes conduite hier dans le chemin^ 
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& ce matin dans cette Auberge; mais ii 
faut vous eflayer fur un théâtre plus éten- 
du, où Ton vous voie plus long-tetnps, 
& de plus près. 

Richard, déterminé j^fqu a un certaia 
point à fe laifler conduire , obéit , fins 
faire d'autres repréféntations au Capitai- 
ne, & tous deux fe rendirent au lieu de 
Tinvitation. 

Sous le plus grand air de fimplicité, 
la maiftwi de M. Orchard refpiroit Tai* 
fince & même Fabondance; la candeur, 
la bienveillance étoient peintes fur la phy- 
fionômie des personnes dont fi famille 
étoit compofée. Miftriff Orchard & trois 
filles ébloùiflfantes de fraîcheur de jeu- 
neffe & d'agréments , viennent au-de- 
vant de Richard^ & le préviennent par 
les embraïfbments te$ plus aSb£lueux; 
deux grands garçons nefrveux& bien bâ- 
tis lui tirent leur révérence , d'un peu 
moins bonne grâce, mais cependant avec 
une modefte affurance. On fè met à ta- 
ble; on peut iè figurer un repas fiit à la 
campagne, chez un riche Fermier : pUwi 

E iv 
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de propreté que de recherche & d'élê* 
gance> plus d'abondance que. de goût;: 
du bKHi ccenr fans démonAration , des 
attendons fans ménagements , de la fratir 
ihife fans ouverture > de la bonne hu- 
meur fans gaieté >. des mets fiicculents 
fans êtreaflaifbnnés, de la bière du temps 
du Roi Jean, & de fix fortes de poudings* 
On vouloit deviner les goûfs du Capi- 
laine & de Richard, &oa les fervoit fans 
relâche., La faufle Miff étoit l'objet des 
agaceries des jeunes Demoifëlles , qui la 
regardoient comme leur compagne, & 
des œillades amoureufes des jeunps gens» 
qui la ûrouYoient fort I leur gré. Le rcr 
pas fini, M. Orchard & fes fils demeu- 
rent à table avec le Capitaine ;, MiftriflT 
Orchard & fes filles cpnduifent, Richard 
dans une autre chambre, où on avoit 
dreffé un ç^b^rei chargé de liqueurs. - 

Quand les femmes fè crurent feules enr 
tre elles, ies filles de MiftriflT Orchard^ 
)u(ques-là retenues dans les avances qu'élu 
les avoient faites à Richard -, fè livrèrent 
m peu davantage > & lui firent les cdi;e£- 
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fçs les plus vives, les plus capables de le 
flatter. La fuuatiôn de la faurfe MifTétoit 
très-embarraflante : l'ingratitude' n'cijoîf 
point dans fbn caraflere, & la bienféan- 
ce vouloît qu'il rendît honnêteté pour 
Honnêteté S'il fe livroit un peu , il crai- 
gnoit bien-tôt de fè livrer trop. Les oI> 
jets étoient agaçants : il fè voyoit aii mo- 
ment de repoufler ou de fuir. Hèureufe- 
ment MM. Orchard & le Capitaine etf- 
tirerent. L'ainé apportoit un violon , Si 
le cadet, un tambourin ; on ptopofa de 
daa(er , 5c le Capitaine Sentri ouvrit le 
bal avec Madame Orchard , & dànfa- 
Tborn-pipe vavec les grâces d'ûnhommp:^ 
de Cour, le feu, lalégéreté, lâforcedun* 
jeune hommCi. M^ies. Orchard firent ad- 
mirer, à leur tour leurs graççs- naïves.- 
Tout alloit bien ,.lbrfque l'ainé de la mai- 
fôn vint prier Richard à danler; celui-ct 
s'en excjufbit fur.fon ignorance^ Allons y. 
Eekit, difoit le Capitaine y. vous, n'avez^ 
jamais danfé;,mais lacompagiiieeftrenv 
plie d'indplgence.. U-falit, ma. fille, fàvoii?; 
s •aniu{er.,^& contribuer à ramufcment deS) 
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autres. On a d'abord mauvaife grâce ; dn 
ne fait ce quon feit : enfiiite on fe per- 
feftibnne parTexercice. Faîtes deux tour* 
de chambre j écoutez la mefùre, & figu- 
rez. Richard ne put (è difpenfèr d'obéir- 
Il s'en acquitta maL Partout ailleurs oa 
auroit ri. Oùil étoit, on lui (ut bon gré 
de fà comptaifànce : elle lui valut Içs em- 
brafTements des Dames , & par-deflus 
tout» ceux du Capitaine y qui le fërroit 
dans fes bras ^vec une tendrefle extraor- 
dinaire. L'heure du thé (iirvint : on çn 
prit» & on fe fëpara, en & promettant 
de ne jamais s'oublier. 
.'* Richard revenoit à l'Auberge avec le 
Capitaine.. Je ne puis, lui difoit celui^d,. 
ma chère Bekit, trop applaudir à votre 
cbmplaifànce pour mes vojlontés :-. elle 
achevé de vous gagner mon cœur* Je 
vous aufois feit chanter tantôt; mais 
vous vous en acquittez trop bien, & ce 
n'eût pas été une politeflfe obligeante 
pour nos^ H&es, de développer devant 
eux un talent aulK corréft,. dont? ils ne 
feot pas à portée de feirc Técole. J'ai 
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mîèux aimé vous feire danfer; votre mal- 
adreffe même a prouvé Tenvie que vou$ 
aviez <3e leur être agréable. 

Richard ^entendant toujours traiter de 
Bekit ou de Miff^ die avec douceur. Vous 
m'avez» Monfieur, habille en fille : ou* 
bliôz-vous que je ne le fois pas j ces jeu- 
nes perfonnes tantôt. .• . 
. Je votïs entends , dit le Capitaine , elles 
vous auront mis dans l'embarras; mais 
il faut des épreuves de cette nature pouc 
vdus préparer à de plus grandes. Quii- 
lez ce petit ton boudeur & mécontent ^ 
fur- tout ni de Monfieur> ni de Madame 
avec moi* je fins vt»re pere^ ou votre 
mère, felon Toccafion, &vous protefte, 
ibitque je vous fois l'un ou 1 autre, que 
le Ciel ne pouvoit vous 'en donner un 
phrs^ tendre. Le Capitaine craquant d'à* 
voir mortifié' Richanî'par cette petite ré- 
primande, rembralTa avec une tendreflè 
fi marquée, que celui-ci en fût ému, & y 
répondit. Ils rentroient à TAuberge. Un 
homme en uniforme s^orde le Capital- 
iie«.*Ë|h bon joue, did4it-i]v mon brav» 

E v> 
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Commandant. Ah! ah! ceft vous, StiÊh 
gént? Oui, monCommai^dant, ceft vo- 
tre ferviteur Harry Baggpt...* Jeyous 
troyois à Bath, B^ggPt, on vous avoit 
donné un congé pour aller prendre les 
€aux.... J'y allois, mon Comniandant. 
Jai trouvé un de mes anciens camarar 
des , tenant taverne : il m'a propofé d'eC 
Êyer de fon cidre & de ia bière j je fèns^ 
que je me rétablis : fi cela continue 5 je 
laiflTerai couler l'eau, à la men ^ 

Mais» Baggot, dit le Capitaine , onr 
yousaeavoyé votre congé abfbluàBathi, 
Vous êtes libre déformais.. Votre dé- 
compte eft fait; votre argent, configné à 
l'Amirauté : vous pouvez le recevoir (ùb 
vjotre quittance, La (bmme eft honnête >^ 
Baggot, & vous mettra en état; de vous 
établir avec agrément, dans quelque en-? 
droit de, l'Angleterre que vous vouliez-, 
choifiix . 

Que leCiêl vous earécompenfè milte 
fcis!,secriaBagga6, dans renrhoufiafmo: 
où Ièi meitoiènt tantde bonnes tiouvelles^ 
làppceirdis: que cettfr jeune? Demoifelîfc 
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«ft votre fille j puiffiez-vous tons deux 
être comblés de bénédi(3ions^ Ah , Miff, 
pardanaéz-moi la hardieffe v vous avea: 
pour père le plus brave ^ le plus digne 
Officier qui foit dans les Troupes. 

Je fuis» mon cher Baggot, dit le Ca- 
pitaine, bien fenfible à ces témoignages- 
de votre amitié & de yotre bon cœur; 
puis fè tournant du côté de Richard , ma 
filfe , lui dit-il, je n'ai pas d'argent fur mof ,, 
donnez au Sergent de quoi boire à no- 
tre fàntéV 

Richard regarda le Capitaine d'un ait 
étonné j mais,.mon père, comment don- 
nerai- je de l'argent? je n'en ai pas* Vous 
devez en avoir, ma fille, reprend le Car- 
pitaine : foùvenez-vous de Thiftoire de 
ce jeune homme que nous rencontrânjer 
iîierr,& cherche?: d^ns vos poches. 

Richard, cherche., & parmi de petites 
ijippes. propres, lil'ufage d'une. femme, 
iîont il. ne fe crpypit pas pôfleiTeur, ii 
trouve une bjoiurfè remplie d'or , aflez: 
biea. aourd^^en tirer une guinée, &la 
^nne^au^^éii^ent.. Çelui^i £emêrgi£.âL 
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prend congé. Richard, la bourfe â fa 
main, fe tourne du côté du Capitaine;- 
que ferai- je , Monfieur » de cet argent- 
ci?,.. Du Irien, ma fille; je vous coh- 
feille de ne pas perdre une feule occa- 
fîon : elles font toutes précieufes. 

Vous me choififlez donc pour votre 
Aumônier, dit Richard : je me tiens ho- 
noré de l'emploi , & m'en acquitterai. 

Le lendeniain le Capitaine & fon Elevé 
partirent de grand matin. Le jour fe 
paflfa fans événement. Le foir ils s'arrête- * 
rent dans un petie Village. Un Bouchon, 
en aflêz mauvais ordre , étoit le feul gîte 
où Ton pût y paffer la nuit. Une chan>- 
bre unique, un lit qu'il faut partager » ea 
font toutes les reflburces. Après un léger 
repas, Richard, jeune, & peu fait à la fa- 
tigue , s'endormit (ùr le champs & réfla fii t 
une oreille julqu'à neuf heufes du matin* 
Le foleil dardant alors fur fon Mt, le ré- 
veille ; il ouvre les yeux^ & ne voyant pas 
le Caj^itaine Sentrî à côté de hii, il écarte 
Un peu le rideau , & le cherche dans k 
chambre. LcrCâpit^rtB n'y étoît pas* ' 
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tTne femme, affife contre une table, le 
dos prefque tourné au lit, dans un dés- 
habillé lefte, & couverte d'un peignoir*^ 
fàifoic fà toilette. 

Richard lîirpris de cette apparition^ 
s'avance doucement fur le pied du lit» 
pour regarder le nouvel Hôte admis i 
partager leur petit appartement. 

C'étoit une femme entre deux âgés, 
d'un air extrêmement noble, le tein uni 
& aflez frais, (ka^ beaucoup d éclat, des 
cheveux beaux , parfaitement noirs ^ 
qu'elle paroiffbit très attentive à arran- 
ger*, -elle jetta, par bazard » les yeux (uir 
le pied du lit^ & vit la tête de Richard 
fortant entre les rideaux. 

Elle fe levé, vient précipitamment aur 
lit; eh bien, dit-elle d'un air carefTant 8c 
gai , d'une voix doiïce , comment ma pe- 
tite MiflTa-t-elle paffélanuit? 

Richard ouvrant fes yeux de toute leur 
largeur, envifàge la femme qm lui parle ^ 
l'examine pendant quelque temps, côm- 
pare ce qu^il a vu è ce qu'il voit. 11 croit 
reconnoître quelques traits âe la fiohé^ 
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mienne & du Capitaine , mais très^embe(> 
lis. La taille ièmble plus haute ^le .main- 
tien eft tout autre :.ce n'eft plus la même- 
ailion, le même jeu de phyfionomie. 

Oh Ciel! dit-il. Madame y ceft vous.^ 
Encore Madame!: reprend la femme ea 
peignoir. Vous êtes une petite entêtée- 
Je fuis votre mère aujourd'hui, & quU 
,ne vous arrive pas- de l'oublier». Levez- 
vous , venez m'aider : il feut acquérir de. 
ïadrefle , pour pouvoir par la fiiite être, 
utile à foi-même^ 

. Richard fè levé, prend fës jupons, &. 
vient montrer, en fervant (a mère, plus- 
de bonne volonté, que d'expérience. La 
Dame , quoique décemment , lui laiiïka 
voir afiez dé choie pour le convaino'e 
quelle étoit parfaite dans le fèxe qu'il lui: 
tvoit plu d'adopter pour ce jour^à. Dès> 
que la toilette fut faite , laDame ordonne à . 
Richard d'aller faire feller les chevaux : il 
obéit. Les Hôtes du Bouchon voyant la. 
métamor{^fè opérée chez eux-, en fu- 
rent uitr peu fiirpris* Us nétoient pas eiv 
fitoit d'en demander compte : ils étoientc 
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Ken payés. Us virent partir les Dames 
fins rien dire, & leur fbuhaiteredt un 
bon voyage. 

Richard n'avoit pas Iç loifir de s'en^* 
nuyer en route. N eût-il pas eu le cœuir 
renjpli d'une grande palfion, les aftiôns 
& les tn^tarnorpho&sde ion guide, leur 
lie^, fi difficile à comprendre , avec le 
biea q^'bn lui perinettoit d efpérer, euP 
iènt fcairni qne matière iùfSiânte à fèf 
rêverfes.^ 

Il falloir qu*on le conduisît par de» 
chemins bien détournés j lendrjoit où pqi 
le fit arrêter ce }our4à pour dîner, étoit 
encore , pour l'apparence & les com- 
modités, au-deiïbus du gîte malaifë oi^ 
ils avoient paflë la nuit., 

Richard defcendu de cheval , étoit aflls 
fèul dans une chambre affez grande , mais 
où tout étoit en défordre. La Dame s e- 
toit écartée > fous quelque prétexte.. 

Trois hommes: d'aflcz niauvaifè mi- 
ne, du fond d un cabinet où ils font atta- 
blés , voient la fauffe Bçkit , fe lèvent,, 
Yiennent à eMej lun lui dit (qu'elle eâ jp^ 
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lie; l'autre la prend par le menton; le 
troifieme veut lui faire une carefle un 
peu vive. Richard (e défend , crie , & 
donne un (buffle ta Tinfolent : tous trois 
peu rebutés par fes rigiieUrs i s*aehar- 
noient (îir lui, quand la Dame arrive. 

Ces trois hommes avoient Tépée au 
côté , la Dame dre da foureau k pre^ 
miere des trois qui lui tombe fous la 
mairt, & frappe -à grands coups ftr ceux 
qu'elle appelle les ravifleurs de fà fille^ 
Un dés trois bandits fè retourne pour 
lui faire rête; elle croife le fer qu'on lui 
dppofe, èc d'un coup de fouet défàrrae 
fon adverfaire. 

Ce trait de vigueur a fufpendu les at- 
taques tournées contre Richard. La Da- 
me, répée haute, a l'air de Médéc en fu- 
reur: (es yeux étincellent; elle prononce, 
d'an fon de voix rauque & élevé, des 
paroles dont le fens eft inconnu : le (on 
même en eft effirayant. Les trois hom- 
mes, la terreur peinte dans les yeux, la 
regardent; recourent, fortent avec pté- 
cipitation, regagnent leurs chevaux 3ua- 
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cbés près de là à unepaliflade > prennent 
le galop , & difparoiffent. 

La Dame fort un moment , va dire quel- 
ques paroles à l'Hôte du Bouthon , & ren- 
tre d'un air auflî tranquille, que s'il né fe 
fut rien paffé d*extraordinaire ; Richard 
ne demandpit compté de rienji'uftge dé 
fbn guide n'étoit pas d'en rendre : on dî- 
na, & on parrit bien-tôt après, fans en- 
trer en éclairciffement» 

On ne doit point imaginer cependant » 
que nos deux voyageurs gardaflent tou^ 
jout's le fîlénce eu marchant. Au contrai^ 
re , là converïàtîon êtoît ordinairement 
fuivie , nourrie & animée, dès que le ter- 
rein leur permettoit de s'approcher affez. 
Tun de l'autre. 

Les différentes produéïions de la na- 
ture étoient prefque toutes inconnues à 
Richard : on lui détailloit aveccomplai- 
fance les façons de ïe^ cultiver, de les 
multiplier, & Igurs différents ufages. On 
lui faifoit conrtoître avec foin les lieux 
qui (è trouvoiem furie chemin , & fi Thif^ 
loire les avoit rendus fameux , on rap- 
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portoit brièvement les aâions auxqueF- 
les ils étoient redevables de leur célébri- 
té j Richard, en écoutant > penfoit lire un 
des. meilleurs Livres qu'il eût lu de fa vie* 
lis marchoient depuis deux purs dans 
des terreins difficiles j. lorfque la Dame 
s'adreflam à fon Compagnon] de voyage ; 
voici ,. lui dit-elle , ma çhere Bekit , la fron- 
tière du Pays de Galles , & nous touchons 
de près au terme de notre voyage, Cefoir 
j© vous conduirai chez, une Dame de la 
connoiffance de votre bon ami le Capi- 
taine Seniri : vous (avez que vous êtes- 
fa fiile; apprenez que Je ftis fa (œur. La. 
bonne Galloife , chez laquelle vous allez. 
trouver un afyle, a deux filles très-aima- 
bles : elles feront vos compagnes. Dans- 
le commencement , elles ne compren- 
dront rien à vos difcours , & les leurs ne 
feront pas plus intelligibles pour vous ; 
c'eft un avantage dont vous connoîtrez. 
Futilité : il vous débarraflêra de beaucoup 
de queftions épineufès, fi vous n*aviex 
pas le temps de réfléchir & d'arranger 
i^os- réponfes. Quand les Dames pouc- 
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ront vous entendre , elles vous deman- 
deront bien des chofes relatives à leur 
ami le Capitaine, à vous, à moi. Voici 
ce que vous pourrez leur répondre. Vous 
avietî perdu votre mère detrès-bonne heu- 
re; emporté par Ton goût pour les voya- 
ges , ou par les devoirs du Service auquel 
il s'étoit attaché, votre père avoir confié 
votre éducation à un honnête Fermier de 
Bridgewater, appelle William Orchard, 
& vous ne Favez vu que fort peu. Vous 
ne me connoilïîez pas davantage, moi 
qui fuis ft feur. Vos réponfès doivent 
être courtes : évitez toute efpece de con- 
fidence; votre bonheur dépend de votre 
difoétion. Le Capitaine Sentri a eu l'at- 
tention de prévenir la Dame de notre ar- 
rivée, ainfî nous devons nous attendre â 
être bien reçues. Demain je vous quitte; 
cette fépamion fera doùloureufè poiar 
moi , ma chère Reklt ; mais je veillerai 
fans cefle autour de vops ; cependant 
mes attentions vous (eront inutiles , fi 
vous ne veillez à votre tour fur vous-mê- 
me. Vous pourre? vous ennuyer dans k 
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retraite où je vous^nfèvelis. Tant mieux, 
ma chère fille , il faut apprendre de bonne 
heure à foufFrir cette efpeced'afïèâionde 
Tame. On y efl fiijet dans les plus brillan- 
tes fituations de la vie j ^ fi on ne fait pas 
la fiipporter , on efi: toujours inalheureux, 
& difficilement (âge. 

Vous aurez ici une occupation néce(^ 
faire : c eft d apprendre la langue du Pays , 
pour parvenir à vous y faire entendre. 
Vous vous faurçz gré» par la fiiite, da- 
voir feit cette étude : &, comme votre 
temps ne fe trouveroit pas fuffifàmment 
xem|>li, vous pourrez vous délafler en 
faifant de la dentelle. Les filles de Mit 
triff Bullcock entendent parfaitement ce 
petit travail: elles vous enfeignerontavec 
plaifir. Vous acquerrerez en même temps 
de ladrefle, & prendrez une contenance 
habituelle 9 convenable à une perfonae du 
ièxe. 

Mais , Madame , interrompit Richard , 
d'un air un peu altéré, vous me parlez 
toujours de mon fexe de fille : le garde- 
. rai je. encore long-temps? 
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Ecoutez , ma fille , reprit la Dame d'un 
ton fâché, iL viendra peut-être un temps 
où vous ferez au défefpoir de ne l'être 
plus. Mais , Madame , dit Richard. • . . 
Mais Befet, reprit celle-ci, je ne fiiis 
point Madame, avez- vous oublié que je 
iùis votre tante , & croyez- vous , par vos 
indocilités, vos impatiences, vos ai- 
greurs , me paroitre plus digne de con- 
ferver le fexe dont je ne vous ai fait pçr- 
dre encore que lapparence? Vous êtes à 
moi : vous êtes ce qu'il me plait que vous 
fbyiez, agiffez pourm'obéir, & parlez 
pour me plaire* 

Richard jetta lesyeux fiir la tante , & vit 
de la fë vérité dans fès regards. Porté à la 
reifpefter , à lui déférer par inclination , 
par habitude, par inftinâ:, il crut l'avoir 
méçpqtentée ,• & fut ail armé. La Dame 
craignant d'avoir pouffé la réprimande 
un. peii trop» loin, lui jette les bras au col, 
j'embraffe de tout fon cœur; il lui rend 
fescareffes, & l'intelligence efè rétablie. 

On arrive chez Miftiiff Bullcock; cé- 
ioit le nom de la Dame Galloife. Lgs vt- 
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fages, les habits, la -langue, les ufages, 
tout étoit neuf pour Richard On accueil- 
lit la Dame avec beaucoup tîerefpeâ, & 
lui, comme la fille du meilleur ami de la 
" maifbn. Il eut une chambré cohimode; la 
mère & les filles s'étudièrent à lui rendre 
leur compagnie agréable^ & fà tante, en 
partant, lui laifiTa lieu de fc flatter que (à 
nouvelle fociété ne lui pourroitécrc à char- 
ge, faute d'attention de la part des per- 
fonnes dont elle étoit compoféei Dès lé 
lendemain , Richard fe trouva fèul au mi- 
lieu d'un petit peuple tout Gallois; déjà 
lui-même en avoit Tapparencef une des 
filles de MiftrifrBullcock ëtoitdefataiile, 
dn iui en avoit fait prendre les habits : il 
tie lui fut plus permis de les quitter. 

Il eft naturel de vouloir écouter les 
'autres, & s'en faire entendre; on ne doit 
point s'étonner, fi Richard s'appliquoitaà 
jgaHais de tout fon cœur. Ses progrès 
létoient rapides , & encore moins fiarpre- 
iîants,refprit&la mémoire ayant été cufr: 
tivés de bonne heure par l'étude. Au bout 
'âe quinze jours / il en fevoit aflfez^ peut 
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ne fe laîfler manquer de rien ; quinze jours 
après y il pouvoit nommer par leurs noms 
tous les objets qui entrent dans le cercle 
des idées communes : bien*tQt il eût été 
en état de (butenir une converfàtion or- 
dinaire. Cette application iè joignant k 
lapprencifTage de la dentelle, rempliOToic 
une parde de (es moments; les rêveries t 
& quelques prom^iades {btitaires autouc 
dek maKbn, occupotent pafTablementle 
jour. Les nuits étoient plus longues; ille^ 
paflbit à rêver à Dorothée « à concilier les 
espérances qu'on lui donpoit de la voir» 
de là pofféder un jour > avec les moyens 
extravagants^mployés paribn guide,. Pe- 
(ànt avec (bin les aât^ns dont il avoit été 
témoin, fi quelques- unesr \m fèmbloienic 
«xtrâvagaDte0,& oonfoDdqientfàxaifbn; 
cûut étoii bepu , %e s tiobie , dans le pedc 
^mbre'dè celles doar il pouvoir être jn- 
ge.-Undefir ardent de leyeHroirécolt h ré- 
ïîiîtat de ce combat de réflexions, Miftriff 
Bullcock Se fes filles afîinfwieni fan? ceflè 
ce-fentiment, en lui parlant tous les jqurs 
dri' Capitaine SentrH & lémôigmiM ileiir 
PêrmL K 
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inquiétude de ne pas recevoir de &S nou- 
velles. Il penfe pouvoir tirer de ces Dames 
quelques lumières , ÔC leur demanda fi 
leurs liaifbns d'amitié avec le Capitaine 
ion père étoient anciennes. Il y a plus de 
dix ans, chère MiflT, répondit MiftriflT 
Bullcock,qu'un4de(èsamis &des n&tres, 
nous ramena. I>epuis, il nous a presque 
toujours regardé comme & familk, le 
Pays de Galles , comme (on Pays jiil nous 
a donné tous (es loi(irs. 

Mais , dit Richard / faviez-vons qull 
fût marié? • . . Je Tappris il y a cinq ans, 
par occafion , r^it MiAcKT. Bullcodk* 
Une Dame du voifînàge;, «de figure reyer 
nante, d'un bon âge > bien accommodée 
de la fortune^ veuve d*uri Jugé de paix, 
prit beaucoup d'inclination pour lui 3 il 
paroiflbit avoir de l'eftimepour elle. Je 
-fiis comme chargée de négocier cette aP 
faire. Le parti étoit très-avantageux.. Je 
fus fiirpri(è de l'éloij^nement de votre 
père pour un (èmblable étaWifTement: ;e 
fe prQflai» &<e fut alors, quen me de- 
tnand^Qi k&cfei:^ il m'^VQua qu'il :étffii: 
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engagé , & avoit un enfant : j'ignorai mê- 
me, ma chère Miff, fi vous étiez fille ou 
garçon. 

Vous connoiffiez fa fœur, Madame? 
reprit Richard^ Non /répondit Miftriff 
Bullcock. Jamais homme ne parla moins 
de lui, de ce qui lui appartient, que le 
Capitaine. Ce n elt point par un effet de 
cette réfèrve de cara£lere naturelle à fà 
Nation, nous autres Gallois rie fbmmes 
pas plus ouverts , pas plus firarics que lui , 
mais il s oublie avec les autres, &femblô 
fè perdre entièrement de vue.. 

Trouvez- vous , ajouta Richard, dès 
traits de refTemblançe marquée entre ma 
tante & lui? - - A 

Beaucoup , reprit la Dame ; elle ef{ 
moins brune, a la phyfionomie plus ou- 
verte j mais fi elle mettoit la perruque 
blonde de fon frère un peu en avant fur 
le nez , ce fèroit fbn pbrtirait. 

Richard , pour ne pas s expofèr à des 
cjueftions embarrafTantes pour lui j cefTa 
d'en faire; d'ailleurs, lui difbit-onrîende 
propre à Téclairer? Voici là^coricliifîon 
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nacirrelle qu'il en droit. L'être fingulier 
qui s'eft chargé de me gouverner, a pris 
l'apparence d'un homme connu & rrès- 
eftimê, potfr me donner encrée dans cette 
màifonj mais qu'y fàis-je? A quoi peut 
aboutir ce ftratagême? 

Six femaînes s'étoient payées de It 
forte, quand le Capitaine Sentri furprit 
agréabl^nrient Richard & (es connoiflan- 
ces , par Ion arrivée imprévue. Richard ne 
s'avança point pour le recevoir, ne fa- 
chant fi c etoit le vrai ou le faux Capitai- 
ij,e^ Bien-tdt fes inquiétudes fe diffiperent : 
un reg^'d de connoifTance, ua coup-d'œil 
carefiant le mirent à fbn aiie. Le Capi- 
taine > entouré de te famille, rendoir 
compte- des raifbns de fbn (ilehce : des af^ 
feireSjeinbarr^flantes, heureusement ter- 
ipinées^ en avoieijt été la caufè. Il venoit 
de rendre dçs compter tf ès-impoitarts 
^ relajtif$ wx emplois dont il avoit ère 
chargé. Çrrant jufqu'alor$ dans les trois 
RpyaufT^^,; il s'était déterminé à aiTçpiç 
(^{}jçtk e^fortmiç. dws ie Comté de Sutrpx* 
& venoit ch^cher fa chçre Bekit pouif 
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ly conduire. MiftrifTBulIcock lui repro- 
cha avec amitié d'avoir choifi un féjour 
éloigné d'elle : il s'en excufà (ùr des rai- 
Ions dlntérêts affez forts, & difpo^ les 
Dames à le vdir partir te kndemain. La 
converfttion étoit toute en gallois , & 1« 
Capitaine remarqua avec plaifir Tair d'atr 
tention & dlnteffigence de Richard. 

Le lendemain on fe fépara avec de« 
marques d'affèélion réciproques. Ri- 
chard, dans la route, marchoic derrière 
le Capitaine , examinoit *fa grâce à manier 
un cheval, fbn air délibéré, militaire. 

A quoi rêveZ'Voiï?, ma fille? lui de- 
- mande le Capitaine en engage gallois. 

Avez- vous oublié l'anglois , Capitai- 
ne? répondit Richard. 

Non, reprit le Capitaine; mais vous 
ferez bien de l'oublier. D'ailleurs, je puis 
être le Capitaine Sentri tout court pour 
ceux dont je fuis connu; mais vous Se 
moi, ma fille, ne nous devons-nous pas 
des noms plus tendres? 

Je vous demande pardon , dit Richard j 
nous changeons fi fouv^m enfemble d« 
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relation, qu'en vous parlant, j'oublie fi 
je dois m'adrefler à mon père, ou à ma 
tante. 

Je veux, dit le Capitaine, vous naettre 
à l'abri déformais de vos oublis & de vos 
diftra£tions. Vous me «verrez fous cette 
forme-ci jufqu au moment où vous re- 
prendrez un nouvel être. Alors je pa- 
irottrai à vos yeux fous celle qui m efl: na- 
turelle : puiffiez-vous , par votre bonne 
conduite, donner lieu à des heureufës 
transformations. 

Fin de ia première Pariée. 
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I Os Voyageurs arrivèrent au Comté 
de Suflèx, fans aventures dignes d'être 
rapportées. Ils s'arrêtèrent dans un Vil- 
lage confidérable , nommé Corntrée , à la 
porte d'un afTez grand Château , vis-à-vis 
duquel le Capitaine avoit loué une mai- 
fon petite, de peu d'apparence , meublée 
fimplement, & avec propreté. Une Ser- 
vante courte 5c robufte en compofoit 
tout le domeftique. Le Capitaine Sentri 

A iij 
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renvoya furie champ fes chevaux > 5c le 
petit ménage fiu itiftallé. . 

Le lendemain Richard, à fon réveil, 
trouva à côté de (on lit un ajuftement gal- 
lois neuf, complet, & dti meilleur goût ; 
il le coofidéroit ; k Capitaine entra. Ma 
chère Bekit , lui dit-il , vous devez paroî- 
ixt ici une franche Galloife ; le jargon 
que vous parlez eft encore ti:op plein 
d'anglicifmes: il vous déceleroit : mais la 
décoration que vous allçz prendre , ren- 
dra l'illufion parfaite. Je vais vous aider 
à arrànger ce corps-^de-jape, à avancer 
ce béguin fiir vos yeux & fur vos tem- 
jpes. Votre phylîonomie confervera ce 
qu elle a de piquant, votre taille ne per- 
clra rien de fon élégance : vous (èrez três- 
gentille, m'a chère Beklt. Vous n aurez 
plus de fatigues à prétexter maintenant j 
prenez l'habitude de vous lever de bonne 
lieure. Je vous fais l'Intendant de mon 
petit ménage :1a pourvoyeufè attend vos 
ordres , & fur-tout parlez gallois ; s'il vous 
échappe une phrafe angloifè, je vous re- 
'«onduis au Pays de Galles, & vous me 
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perdrez de vue pour fixmois. Votre gal- 
lois n'étant pas correft, la pourvoyeufe 
vous devinera à peu près j en tout cas je 
vous traduirai. 

Richard , novice dans (on nouvel em- 
ploi, s'acquitta d'abord affez mal du rôle 
de Maîtreflè de maifbn; mais habitué de- 
puis deux mois à fe plier à tout, il (émit 
au fait de (on détail , & partagea (on loifir 
' entre (es occupations domeltiques , & le 
tabouret à faire de la dentelle. 

Le Capitaine fortoit & rentroit à (es- 
heures réglées. Arrivoît-il à la mai(bn? 
il venoit à Richard avec un empre(rement 
qui paroiflToit toujours nouveau, & s'en 
fèparoit avec un regret auffi marqué. Les 
attentions de (à part étoient portées à l'ex- 
cès. Son humeur étoit toujours égale, 
mais il n*aimoit pas à être conU'cdit. Si 
fon élevé lui faifoit des queftions, il ré- 
pondoit avec une patience & une com- 
plaifance infinie à toutes celles qui ne for- ^ 
toient point des bornes pre(critcs àla cu- 
riofité du jeune homme, parloit volon- 
tiers de MUTDorothée, & toujours poui: 

A iv 
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en donner des nouvelles confolantes, & 
fe plaifbit à nourrir la douce efpérance 
ide la revoir un jour. Lui demandoit-oa 
des chofès relatives à la conftitution du 
Gouvernement, & aux mœurs des diffé- 
rents Etats de l'Europe, à leurs ufàges? 
on recevoit les réponfès les plus iarisfài- 
iantes , les plus capables d'éclairer* Les. 
idées écoient précifès, les définitions cour- 
tes , les différences caradlérifées ; mais 
quelquefois l'élevé, ou par curioiîcé, ou 
pour embarraflTer fbn Inftituteur, cher- - 
choit à jetter la converfation (ùrlesfcien- 
ces abftraites, (ùr les niyfteres de la na- 
ïure. Ne me tentez points Bekit, répon- 
doit le Capitaine, d un top (erieux. Quand 
jejfaurois toutes les vérités, ce qui n*eft 
pas de l'effence d'un êjre fini, je vous 
cacherois même celles que vous devez 
apprendre. Etudiez , arrachez , fi vous 
le pouvez, des fècrets à la nature, c'efè 
l'unique moyen de devenir capable & ju- 
dicieux : (avant, vous ne pouvez pas le* 
tre; il fèroît (ans doute dangereux pour, 
vous de le devenir trop. Après ce trait 
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de morale , le Capitaine quittoit. le ton 
ievere, & retomboit dans le fanailier & 
lebadin* 

Un matin il rentra d aflez bonne heure 
avant dîner. Bekit, dit-il à Richard, il faut 
doubler notre ordinaire. Un de nos amis 
vient dîner avec nous; vous m'aiderez à 
lui faire nos honneurs, C'eft le Miniflrc 
de la Paroifle : un galant homme j il aura 
de la peine à entendre votre gallois j 
mais je vous fèrvirai d'Interprète; du 
refte , il parle anglois comme vous & 
moi , vous ne perdrez rien de ce qu'il 
dira. Peut-être vous étonnera-t-il beau- 
coup , Bekit , mais fbyez maîtrefle d3 
vous-même. Réglez votre attitude, vos 
mouvements. Je jugerai , par la façon 
dont vous allOT vous conduire, du fond 
que je puis faire, pour la fuite, fiu: votra 
prudence : ayez attention fur-tout à pa- 
roître moins froide à mon égard. Vous 
êtes du Pays d.e Galles » on y reipetle 
lès parents , mais on les aime encore da* 
vantage* Après celte courte inflruâion, 
Betot préparée à quelque chofè de iiou* 

A V 
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veau, alla donner ordre à (on ménage, 
& le Miniftre arriva pour Thcure du dînen 
Il s'appelloit M. Jackmann, homme 
qui tiroir fur fà cinquantaine , d'affez 
bonne mine, de peu defprit, mais ayant 
d'ailleurs l'apparence d'un honnête hom- 
me, & d'un bon Eccléfîaftique. II avoic 
beaucoup d'appérit, & parla peu pendant 
le repas j cependant il laiflbit de temps 
en temps échapper des regards du côté 
de Bekit : elle baiflbit les yeux, déjà cou- 
verts de fbn béguin gallois : cependant 
il en admii-a la beauté, & en fit compli- 
ïnent au Capitaine. Enfuite il demanda 
à la jeune Miff, fi c'étôit par attachement 
pour la façon de fè mettre dans fbn Pays, 
qu elle ne s'habilloit point à l'angloifè. 
Bekit crut devoir répondre qu'elle fui- 
voir moins fbn propre goût, que celui 
de fbn cher père. La réponfè étoit en 
gallois, mais aflTez mêlée d'anglois» pour 
pouvoir être entendue du Miniflre , à peu 
près. 

* Bekit vous trompe , mon cher PaP 
teur , dit le Capitâinç ; elle quittera 1% 
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mode de fon Pays , lorfqu elle parlera 
bon anglois. Bekit ne répondit rien , & 
la converfation tourna fur d'autres objets. 
Vous avez bien fait. Capitaine, difoic 
M. Jackmann , de venir vous établir dans 
ce Village. La fituation en eft charman- . 
te , l'air y eft iàin , le terrein fertile, le 
Peuple y^ft bon , vous ne pouviez mieux 
choifirun féjout dans toute l'Angleterre* 
pour y manger agréablement votre de- 
mi-folde. La Dame du lieu , Miftriff 
Brown , veuve d un homme de diftinc- 
lion , eft une femme refpeftable à tous 
égards. Je vous en ferai faire la connoif^ 
fance. Nous avons déjà parlé de vous ; 
elle m'a même chargé de l'excufer, fuc 
ce qu'elle n'a pu vous rendre votre vifî- 
tej elle eft incommodée depuis quelques 
jours. Elle Vit d'ailleurs^dans une grande 
retraite, & preique vis-à-vis de MiffDo- 
rothée NettUing, (à nièce» que les fuites 
d'une aventure aflèz ridicule ont forcée 
de fe jetter dans fes bras. . . . Vous en au- 
rez oui parler. Capitaine : cette affaire 9 
jâit beaucoup de bruit. 

A vj 
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Non , répondit le Capitaine , je (iris 
très -peu inftruit des aventures de là 
Contrée. ... 

Oh, il faut que je vous raconte eelle-ci, 
reprit M. Jackmann; elle eft fingulierè: 
je la tiens de Miflxiff Brown i elle s e(t 
paflee fous (es yeux. 

Milady Netdling avoit un Laquais beau 
comme un Ange , chantant à ravir. Le^ 
Laquais & Miff Dorothée faifoient tousi 
les jours de la mufique en(èmWe5 il pa- 
roiribit régner entre eux beaucoup d*in- 
telligence. Sir Georges crut avoir (ùr- 
pris fon Laquais fàiÊnt violence à (à fille. 
II tira répée, fit un vacarme étonnant, 
ordonnant à tous (es gens de monter à 
cheval pour courir (ùr le raviflfeur, qui, 
dit-on, setoitévadé. Un grand Seigneur < 
venu de Londres exprès pour époufer 
Miflf Dorothée, s*en retourna comme il 
ctoît venu. La jeune per(anne étoit dés- 
honorée; lecroiriez-vous, Monfieur? ce 
Laquais, ce galant, ceravi(reurétoit...,(U 
montroit dû doigt Bekit) étoit auffi dange- 
reux que cette jeune MifTic etoit une fille* 
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Une fille! reprk le Capitaine, ena-t-on 
des preuves? Ne dites- vous pas quilse- 
toitfàuvé? 

Mille preuves, reprit le Pafteur, cent 
mille preuves plus claires que le jour. 
Miftriff Brown elle-même les a vues, les 
a tenues dans fes mains ; le Château , les 
domeltiques , tous les Payfins des envi- 
rons en font convaincus. C etoit la fille 
de Tom Câwflbn, un riche Particulier 
du Comté de Kent : il eft venu la récla- 
mer. Ta conduite chez lui..., C'étoit une 
fille, vous dis-je : c'en eft encore une, à 
moins qu elle ne foit mariée. La réputa- 
tion de MiflT Dorothée eft parfaitement 
rétablie, & tout le monde z blâmé le Ba- 
ronnet de fès vivacités & de fon indif^ 
CTétioa» 

: Rien neft plus fingulier, dit le Capi- 
taine. H feut étouffer de rire, dit le Ml- 
niftre.... MiffBekit ne rit point! peut- 
être ne m'a-t-elle pas entendu?*.. Pas 
tout-à-fait, dit le Capitaine; mais je lui 
expliquerai l'aventure , & elle en rira i 
&n tour« £n finiftantce propos , le Mir 
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niftre acheva de vuider une bouteille d'ex- 
cellent vin , fe leva de table, & fortit. 

Richard étoit demeuré ftupéfoit , la bou-* 
che béante. Quoi, dit-il en anglois, dès 
qu'il (è vit (eul avec le Capitaine, Doro- 
thée eft à Comtrée! elle croit que je fuis 
une fille! on lui en a donné des preuves 
plus claires que le jour. . . . Ceft vous ^ 
Monfieur, qui m'avez joué ce tour, vous 
avez apofté quelque fentôme... . 

Doucement , doucement , Bekit , reprit 
le Capitaine ; vous en êtes aux inventives , 
& vous oubliez le gallois & mon nom. 
Jufqu'ici j'ai été plus fage que vous; pour- 
quoi doutez-vous de moi ? Votre maî- 
Crefle eft à Corntrée : vous êtes à deux 
pas d'elle, vous refpirez le même air, & 
vous vous plaignez. Sa réputation étoic 
compromife , & peut-être perdue j elle 
^toit brouillée avec toute fà femille^ & 
«xpôfèe, pour l'amour de vous, aux cha- 
grins les plus amers : d'un coup de ba- 
guette j'ai changé la fcene , } ai mis les 
rieurs de fon côté, & fait toniber le ridi- 
cule iur ceux qui méritoient plus qu'elle 
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d'en être chargés. Je Tai même vengée 
du Lord Scarecrew : il eft bien morrifié 
aujourd'hui de lavoir auflî légèrement 
dédaignée. 

Elle me croit fille , ajoutoit Richard. . . ; 
Je ne trompe, répondit le Capitaine, que 
ceux que j ai intérêt de trompfer; (ùppo- 
fez qu elle eût cette opinion , elle ne fè- 
roit pas tout-à-fait déraifonnable, vos im- 
patiences, votre humeur mengageroient 
bien-tôt à lajuftifier. Perfuadez-vous qu'il 
m'eft aulïï facile de vous fèire ma fille, 
comme de me faire votre père. La puni- 
tion fèroit forte, & vous ne me pouffe- 
rez point à ces extrémités.' Je veux vous 
trouver plus docile , «tre content de vous , 
vous rendre heureufe. Ceffez de vous in- 
quiéter, quand je veille pour vous. Pre- 
nez votre tabouret : achevez ce refêau de 
dentelle. Je fors, & ne veux pas trouver 
à mon retour la trace d'humeur la plus lé- 
gère. Le Capitaine fortit en effet : Richard 
prit fon ouvrage, fans fèvoir ce qu'il fai- 
ibit, ce qu'il devoit efpérer ou craindre» 
; .Tout avoit pliî au Miniftre dans la mai|^ 
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(on du Capitaine, (es façons, fa table, 
fon vin, & {br-tour les beaux yeux de 
Bekir. Tant d'attraits lattiroient vers le 
petit ménage, qu'il s'y rendit bien-tôt fa- 
milier; & pour devenir utile & intéref- 
fànt, s'il étoit poffible, il propofà d'en- 
feigner i'anglois à la jeune Galloifè. Le 
Capitaine fit très-ferieufèment part à (on 
pupille des bonnes intentions duPafleur : 
celui-ci s'en défendoit , comme d'une 
étude inutile ; il fàvoit mieux I'anglois 
que Ton Inftituteur prétendu. Apprenez 
toujours, ma chère Bekit, difbit le Capi- 
taine; dans le monde, fi l'on ne veut dé- 
fobliger perfbnne, on efl tous les jours 
dans le cas de fe laifTer enfeigner les cho- 
fes que l'on feit , par des gens qui les igno- 
rent. Richard n'ofknt perfifter dans fon 
refus, devient malgré lui l'écolier du Mi- 
^nifb-e. La leçon étoit longue & pefànte, 
car il falloir afFeûer une grande ignoran- 
ce. Cependant le Maître étoit facile à trom- 
per. S'il échappoit à Richard de pronon- 
cer un mot d*une manière trop corre£le 
pour un commençant, le Précepteiu: re- 
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gardoit cette mal-adreffe dans l'exécution 
du rôle, comnnie un progrès rapide, en. 
aitribuoit au moins la moitié de ce fuccès 
prétendu à fa propre fiiffifànce* Il redou- 
bloit de zèle pour prefler les études, & 
fut devenu infiipportable , s'il n'eût parlé 
fbuvent des perfonnes du Château. Pen- 
dant plufieurs jours il en avoit donné des 
nouvelles aflez indifférentes; mais il en^ 
apporta un matin qui penferent mettre 
Richard au défefpoir. 
' . Sir Archibald Hottwell, Chevalier Ba- 
rotïner très-riche, ami de Ja maifon da 
MiftrifTBrown, arrivoit de Tes voyages*. 
Ç'étoit un homme de bonne maifon, un 
Cavalier très-aimable : il étoit amoureux 
de MijfT Dorothée; la tante fàvorifbit ou^ 
vertement cette inclination , & les deux 
femilles, de concert, preflbient une al- 
liance également convenable aux deu}( 
partis. 

Richard déconcerté par ce récit, fe fut 
trahi par une exclamation , fi le Capitai- 
ne, attentif à fes mouvements, ne leût 
raffuré d'un coup d œil. Le Miniflxe ter- 
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mina (a vifice, & donna lieu, par fa re- 
traite, aux explications. 

Voilà le terme de mes efpérances, dî- 
fbit Richard. Je ferai venu dans cette ridi- 
cule mafcarade poiu: être témoin du ma- 
riage.... Et qui fuis- je, après tout, pour 
difputer le cœur d une perfbnne riche & 
charmante, à un homme brillant de tous' 
les avantages de la nature & de la formne ?• 

Vous êtes, reprit le Capitaine, une pe- 
tite Gailoife très-inquiete, très-défiante, 
toute entière a vos premiers mouvements* 
I7n mariage projette eft-il achevé? Sur 
ce pied , je dois vous appeller Miftriff 
Jfackmann, car mon ami le Miniftre m*a 
proppfe de fe donner à vous avec cent 
livres flerlings de rente, dont il jouit de 
fon patrimoine, deux cents livres qu'il 
retire de fon Bénéfice, les bijoux, la gar- 
derobe, & tous les effets de feue Madame 
Jackmann. Miftriff Brown, Miff Doro- 
thée, tout le monde defire cette union; 
vous me feriez presque fbuhaiter qu'elle' 
eût lieu ; cependant vous croyez-vous 
mariée? , . - 
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M. Jackmann m'époufèr ! moi ! & vous 
l'entretenez dans cette idée ! 

/ Je ne le flatte point , reprit le Capitaine, 
je ne le défefpere point. Je fuis bon pè- 
re » & ne veux pas forcer votre inclina- 
tion. ... 

Mais, dit Richard, me propo^z-vous. 
fërieiifëment de me marier avec cet Ec- 
cléliaftique? 

Je vous propofe, dit le Capitaine, de 
ne rien croire légèrement, d'en ufer obli- 
geamment avec les personnes dôat les' 
vues nous font hoftneur. M. Jackmanix| 
prêche demain, & nous invite à venir; 
Tentendre : nous lui devons cette mar- 
que d attention* 

L'heure du Sermon arriva. M. Jack- 
' mann vint chercher Bekit & fon père' 
pour Içs placer, à ce qu'il difoit, delà* 
manière la plus avantageufè. On s'arrête* 
à la porte d'une Chapelle; on entre; on 
fait afleoir Richard : il étoit, fàn$ le fà-^ 
voir, dans le Château. II levé les yeux : 
MiflT Dorothée , dans une Tribune en face 
de lui, eft le premier objet qu'il apper* 
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çoit. Elle éioit belle comme un Ange. 
Un Cavalier, qui ne lui cédoit en rien du 
côté des avantages extérieurs , étoit alfis 
derrière elle , & lui parioit. 

Que la fauffe Galloifè fut déconcertée 
â ce (peflacle imprévu! Que de paffions 
s'élèvent dans (on ame! l'amour, la ja- 

loufie , la crainte d être reconnue Le. 

Capitaine , attentif à tout , lui ferre la 
main, lui parle à l'oreille, lui ordonne de 
prendre courage. L'Office étoit com- 
mencé, les Damés étoient à leurs priè- 
res, & Richard eut le temps de fè remet- 
tre, avant de devenir J'objet de leur at- 
tention j mais il ne put éviter les lorgnées 
de Sir Archibald. Ce Cavalier profite 
d'un intervalle entre l'Office & le Sermon , 
fë penche à l'oreille des Dames , & leur 
montre la Galloifè: bien- tôt toute la Tri- 
bune a les yeux de ce côté. 

Ce qui n'étoit qu'un objet de curiofîté 
pour MiflrifT Brown , en devint un de 
furprifè & même de j&ifîfFement pour 
Dorothée. La refTemblance la frappa. 
JMe fe croyant point obfervée > elle ne 
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détourna point les yeux de deflus Ri- 
chard j éloignée de (bupçonner que ce 
pût être lui-même, elle ne revenoit point 
de rétonnementque lui occafionnoit une 
auffi parfaite reflemblance, & M.Jack- 
mann acheva de débiter fbn homélie , 
fans s'être attiré la plus légère attention 
de fà part. Richard, toujours lorgné par 
Sir Archibald , obfèrvé avec tant d atten- 
tion par Dorothée, beaucoup regardé de 
Molli , n avoit pas levé les yeux. Le Ca.- 
pitaine àvoit un air froid & défintérefle, 
comme s'il neût rien (ii, rien vu, neût 
pris auame part à ce qui fe paâToit. U (e 
préparoit à retourner chez lui. M. Jack- 
mann , (îiivi d'un domçftigue.du Château » 
vient l'engager à dîner de la part des D^ 
mes. Le Capitaine accepte; Richard eft 
entraîné : il (è trouve vis-à-vis de Miff 
Dorothée, (ans avoir eu le iemps de ré* 
jQéchir fur l'embarras, d'une pareille eri- 
trevue. Il étoit entré les yeux fermés \ 
pour ainfi dire. Mifiriff Brown lui fit , 
ûnfî qu'au Capitaine, un accueil careffant. 
On examina rajulle];nem gallois» onea 
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loua la propreté, rarrangement. On dit 
des chofès obligeantes fiir la figure. MifT 
Dorothée ne difoit mot , & regardoit 
avidement , fiirprife de trouver tant & 
auffi peu de différence. Le béguin gallois 
avancé jufques fiir les yeux &{ïu: les tem- 
pes , changeoit la phyfîonomie » & en 
quelque forte les traits. La taille, ks ha- 
bitudes du corps étoient dénaturées, le 
tout enfemble repréftntoît , d une manière 
vraie, une Galldifè jeune & timide, fille 
d'un Officier réformé, recherchée en ma- 
riage par M. Jackmann: mais cela reflem- 
bloit étrangement à Richard. 

On fort le dîner. Placé en face de Sir 
Archîbald & de Dorodiée, Richard* ne 
*pouv6it lever la vue, %is rencontrer la 
leur attachée fixement fiir lui. Le Baron- 
net adreflbit fouvent la parole à la jeune 
Mîlï; il dônnoit un tour galant à Ces ex- 
pfeflîons : Dorothée, quoique d'un air 
un peu diflrait, lui répondoit avec don- 
fcéûï & poliment. Chaque mot de cet 
^entretien étôit un coup de poignard pour 
la fàufTe Oalloifej dansfon idée, MÛlrlif 
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Brown regardoit déjà ce Cavalier com- 
me fbn neveu 9 & la nièce le traitoit en 
amant. Le chagrin, la jaloufîe étoient à 
leur comble; heureufèment le caraâere 
habimel de fa phyfionomie n étoit pas 
affez connu , pour que le défbrdre pût 
en être remarqué , déjà Tattention étoit 
entraînée d'un autre côté; profitant dune 
queftion que lui avoitfkiteSir Archibald, 
le Capitaine racontoit im feit aflez çxr 
traordinaire, dont ilavoit été témoin. Sa 
narration étoit pleine de fèu< de précl- 
fion j d'agrément, d'intérêt; on s'y atta:- 
cha , & Dorothée (èule , demeurant occu- 
pée de la figure & des mouvements de 
Richard, il eut le temps de refpirêr &; dé 
ie reconnoître. 

Lq repas finît, Jfheure de fè feparer ar- 
rive : MiftrifT Brown témoigne beaucoup 
de (atisfââion miÇapit^ne d'avoir fait fa 
connoifTançe & celle dé fô fille; eller 6c 
Doroihée embraftent .BckitV & on fç 
quitte. • . : \ 

La jeune MifTfiit fenfîble à I éloigne; 
ment de la GaUoife; le mouvement donî 
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elle étoit agitée étoit confos j quelque 
chofè de plus fort qu'une inclination 
naiflante lui parloit en faveur de cette 
jeûne étrangère i d'ailleurs» peut-on fè 
féparer (ans regret du portrait d'un amant 
chéri? Pour Richard, il étoit hors de lui- 
même. L'impreffion du baifer que lui 
avoit donné Dorothée avoir paflS dans 
(on cœur; il étoit encore fiir fes lèvres 
imprimé avec des traits de feu, la raifbn 
étoit égarée , la tête étoit perdue. M. Jack- 
mann & le Capitaine le reconduifbîent 
"en le tenant fous le bras, Ôcleportoient, 
pour ainfi dire. Le bon Miniftre félicitoit 
ion ami de l'effet prodigieux de fa vilîte 
daris le Château : fon mérite y avoit fhb- 
jugué tout le monde, & Sir Àrchibald i 
lui-même déclaroit hautement qu'il feroit i 
toutes les avances pour gagner fbn*àmi* 
tié, s'il lui étoit poffible dTjr réuffir. - 
, p'aprêiî ce dHcours dtt bon Minîffre, 
Wn'nè doit point^êtte Arpris de voir 
s'établir une liaifbn intime ennrè les deux 
Màifons. Sir Archibald feit toutes ies 
avances imaginables au Capitaine; Miï^ 

triff I 

I 
I 
I 
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trifT Brown & Dorothée vifitent exafte* 
ment fa prétendue fille, & Bekit devient 
leur compagnie de tous les jours j mais 
elle ne rentroit jamais chez elle de bonne 
humeur. 

Ma fille, lui difoît le Capitaine, je ne 
vous conçois pas ; vous jouiflez de la 
vue, de la converfatioh, de la familiarité 
de la perfbnne que vous aimez , & vous 
ne paroiffez pas contente. 

Je naimois qu'éperdument , répon- 
doit Richard, &.vous me faites aimer à 
la fureur. Je ne vois que des chofès qui 
m'enchantent, me mettent hors de moi, 
& me défefperent; mon bonheur devient ^ 
jmpçflîble..*. 

Impoflible! dit le Capitaine j oui, re- 
prit Richard; voulezrvous que je ne le 
croie pas ? voulez- vous m'épargner le 
plus affreux taurment? éloignez Sir Ar- 
cbibald»... 

Vous ne le voulez pas pour rival, re- 
partit le Capitaine, il feut donc lavoir 
pour amant.. «« 

Pour atpant ! moi ! s écria Richard , 

Partie IL ;} B 
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quelle nouvelle ridiculité!.,. Que cela 
{bit ridicule ou non , dit le Capitaine ^ 
vous prendrez patience, autrement vous 
tn'expofèriez à la perdre. En finiflant 
jpètte* petite difpute , le Capitaine fbrtit 
& laifîa Bekit feule. jCela ne lui étoit pas 
arrivé depuis quelque temps. Il étoit 
très-aflîdu à la mai(bn, & lui avoit tenu 
fidèlement compagnie. 

Il n'y avoit pas un quart-d'heure qu'il 
étoit abfent, quand Sir Archibald entra. 
Surpris de ne trouver ni M. Jackmann, 
ni le Capitaine, il aborda Bekit d'un air 
d'enthoufiafîne. Quelle nouveauté, belle 
enfant, vos Gardiens éternels vous ont 
abandonnée! Cela tient du' prodige. Be- 
kit voulut répondre, que le Capitaine l'ai- 
mant beaucoup, ne (è féparoit d'elle qu'à 
regret. Et non, non, mon petit Ange, 
reprit le Baronner, il n'y a pas d'excès 
dans fbn attachement, Veuf & -jeune en- 
core, vous devenez un embarras pour 
lui 5 & , pour (è metti^e à (on aife , il prémé- 
dite de vous faire l'économe & la garde- 
malade d'un vieux Curé de Village, & il 
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vous obfède, crainte qu'un ami ne vous 
éclaire fur les (lûtes d un engagement aulH 
abfurde, aufli peu fait pour vous. Richard 
regardoit fixement le joli Baronnet, at- 
tendant avec curiofité la fiiite d'tin entre- 
tien annoncé par un fèmblable début. Sic 
Archibald fè voyant écouté, fiiivit fi poin- 
te. Que j'ambitionnois, dit-il ,4e moment 
de vous parler tête-à-tête ! Je n'ai pu vous 
voir fins émotion, ma chère Bekit : dès 
le premier jour, vous avez dû le démêler 
'dans mes regards; nous avons toujours 
été obfèrvés, il a fillu me contraindre : 
jamais on naima plus vivement, plus ar- 
demment que je vous aime. 

En faifint cette déclaration cavalière, 
le Baronnet s etbit fiiiî d une main, & la 
baifbit. Richard la dégagea. Vous vous 
trompez. Sir Archibald,' lui dit-il, vous 
penfez êtte auprès de Miff Dorothée* 

Nonr je ne me trompe point, char- 
mante Bekit, repart vivement le Baron- 
net. Dorothée a du mérite; nos parents 
veulent nous arranger^ & je me prête à 
cette union fins répugnance : mais quelle" 

Bij- = 
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différence entre Teftinie que je relîens 
pour elle , & le goût paflîonné qui m'em- 
porte vers vous ! Je vous adore , ma chère 
Bekit j je ne puis vivre fans vous poffé- 
der ; j'y facrifierois ma fortune & ma vie » 
mais laiflez-moi vous dérober à ce ma- 
riage difproportionné, à cette vie frugale 
& mefquine, à ce miférable petit Village. 
Londres vous attend, venez-y partager 
ma fortune, venez-y faire votre fort & 
le mien^ ... 

Sir Archibald, emporté par fa paflîon » 
étoit tombé aux genoux de Richard , les 
lui ferroit, cherchoir à dérober quelques 
petites faveurs, on le repouffoit avec des 
bras affez potelés i mais très -nerveux; 
on entend du bruit, le Baronnet reprend 
une attitude décente, M. Jackmann en- 
tre ; le Capitaine le fuit de près & trou- 
ve la Galloifé, Tair fort allumé', entre fes 
deux prétendants. Elle attendit que la 
compagnie fût retirée pour exhaler (à pe- 
tite chaleur. Se voyant feule avec le Ca- 
pitaine, vous me laviez promis, Mon- 
fieur, lui dit-elle j vous n'avez pas tardé 
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à me tenir parole, la tête tourne à Sir 
Archibald, autant qu'à M. Jackmann. Je 
ne mets point les paffions burlefques 
que je fai» fur le compte de mes triftes 
charmes ; les vôtres y peuvent plus que 
les miens. Cela peut vous être utile, & 
à moi^ je le veux croire; mais ces gens 
vous comblent d'amitié. Ce fentiment 
qu'ils vous témoignent en toute occa- 
fion , a été jufiju ici la niefaredes égards;, 
des thénagenients que j'ai eus pour eux. 
M. Jackmann m'ennuie à périr. Je n'ai- 
mois point Sir Archibald : je le regarde 
maintenant comme votre viftime, & il 
me feit pitié. Quelle conduite dois-je te- 
nir avec eux? Prévoyez- vous une fin à 
mon embarras & à leur folie? 

Mais ferieufèment vous me grondez, 
Bekit, reprit le Capitaine d'un air enjoué. 
Je penfbis avoir mérité plus d'amitié , de 
confiance de votre part, & que vous (e- 
riez plus tranquille fur ce qui (è pafferoit 
autour de vous , fbit que j'y priflfe part 
ou non; mais vos paffions vous rendent 
difficile à gouverner; vous lafTeriézpeuc* 

Biij 
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être la patience d'un autre , mais la mienne 
eft égale à ma tendrefle pour vous, & 
par confèquent na pas de bornes; jùC 
/qu'ici vous avez été contente de moirre- 
fu(èrez-vous de vous conduire encore 
quelque temps fur mes avis? Doutez de 
tout ce que vous voyez; fiifpendez vo- 
tre jugement fur mon compte, fiir celui 
d'aucrui , & laifTez-moi (ùivre mesrd^ins 
fens les troubler. 

Mais comment, dit Richard, dois-je 
me conduire avec les étranges courtiians 
que -VOUS mWez faits? 

Ne 'leur battez ni froid^nidiaud, re- 
prend le Capitaine, ils fiiivront leur pe- 
tite pointie, mais ils n'iront pas loin. 

Richard eft encore une fois réfigné. B 
voit tous les jours Sir Archibald dans la 
xiiaifon du Capitaine, & au Château; 
mais, ne fè trouvant jamais fèul avec lui ^ 
il en eft quitte pour recevoir quelques œil- 
lades lancées à la dérobée par le Baron- 
net, ou pour un tendre {èrrement de main : 
c'étoit fort peu de chofe; mais un foir il 
trouva ce billet daqsibn métier à dentelles. 
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A la charmante MijfBekir. . 

,, Vos malheurs & leS miens touchent 
„ à leur comblé. J'ai oui le Capitaine » 
„ MiftriiTBrown & jackmann s entrete- 
„ nir de votre mariage, il fè décide fous 
y^ huit jours. Oh, mon ange, nous laii^ 
„ ferez- vous ïàcrifier à ce vieux Prêtre? 
„ On n'a nul ménagement pour vous ; 
5, en aurez- vous pour quelqu'un , au ha- 
„ zard d'être malheureufè toute votre 
„ vie? Prenez conftil , ma chère Bekit, 
„ de votre cœur & de votre amant. Dé- 
„ robez-vous à des vues mercenaires ," 
„ bourgeoi(ès & économiques ; difpofèz* 
„ de moi & de ma fortune. Votre dif- 
5, crécion à mon égard me perfuade que 
„ je ne vous fuis point indifférent. Oh 
„ quelle yie délicieufe ! Quel enchaîne- 
^ ment de platfirs nous attendent! Une 
„. voiture fe trouvera devant votre porte , 
„ le fôir que vous voudrez la fouhaiter. 
„ Elle vous conduira à Londres. Unpe- 
„ tit appartement commode, une com- 
n P^gQÎe agréable & complaifante vous 

B iv 
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„ y recevront, y charmeront Tennui de 
5, votre folitude, pendant le peu de jours 
„ que mes affaires & la néceflîté de ca- 
,y cher notre intelligence me forceront à 
^ refter ici. Que j'aurai à fbuffrir, ma 
„ chère Bekit, pendant ce court inter- 
9, valle qui doit éloigner nos plaifirs ! 
», Avec quel raviflementvousrejoindrai- 
5, je! Mais peut-être me flattai-je trop, 
,, peut-être dois-je à vos feules bontés le 
„ fècret que vous avez gardé au Capi- 
„ taine fîir ma paflîon. Ne me défefpé- 
t, rez pas, ma chère Bekit, qu'un regard 
5, de vos yeux, un mot de votre main 
9, m'apprennent que vous approuvez la 
9, tendreffe & les projets de l'amoureux, 

jircbibald Hottweïl. 

Tenez, Monfieur , dit Richard, en re- 
mettant cette Lettre au Capitaine, épou* 

lèrai-je Jackmann? Me laiflerai-je en- 
lever? 

Les deux partis font violents, reprit 
le Capitaine , & je penfe que nous en 
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pourrons prendre un aunre plus avanta- 
geux pour vous : en difànt cela, il mec- 
toit froidement laLettredeSir ArchibaM 
dans (k poche ; il la retire un inftant 
après, & la déchire. J'ai, pourfiiivit-il, 
reçu des Lettres de la Province de Cor- 
nouailles , elles me forcent de prendre 
de petits arrangements où vous avez 
part. Je fors , & vous expliquerai à moa 
retour le (ûccès de mes foins. 

Richard demeura foui, rêvant à la Let- 
tre, aux projets de Sir Archibald, à rair 
froid & dégagé dont le Capitaine pre- 
noit ces événements. 

Un moment après , raifonnant avec 
lui-même : il force, difoit-il, par des 
moyens fornaturels, un jeune homme â 
m'aimer, peutil ne pas excufor les dérè- 
glements d une paffion qu'il a fait naî- 
tre?... Il a reçu des Lettres de Co'r- 
nouailles , il doit prendre des arrange- 
ments à ce fujet : j'y aurai part... . Qu'aï- 
je à démêler avec la Province de Cor- 
nouailles ? . . . Plus je vais en avant , moins 
je pénètre les vues de cet homme* • • . Que 

B V 
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dis-je cet homme! Ne fais -je pas qu'il 
eft femme quand il lui plaît? Sais-je ce 
qui! eft? Il me retient fous ce déguilè- 
m^nt bizarre, exige de moi des démar- 
ches ridicules , expofè tout ce qui m'en- 
vironne à en faire, & je m'oublie cepen- 
dant j je me plais avec lui! Veux- je con- 
tefter quelque chofè , je me fens forcé 
de me rendre; fiibjugué, je ne démêle 
inême pas la nature de la violence que 
j'éprouve, elle ne m eft point pénible, 
elle femble prendre fà force dans mon 
propre cœur; la réfiftance m eft impoI& 
ble, lobéiflance aifée; aucun remord ne 
la (ùit; mon ame s y repofè comme dans 
raccompliflement d'un devoir:... en vé- 
rité, je m'y perds.... Je fois enforcelé 
comme Jàckpfîann , comme Archibald, 
<:omme tous ceux que le hazard appro- 
<iie. .... 

Le Capitaine, en rentrant, mit fin à ce 
foliloque. Ma chère Bekit, dit-il, mes af- 
faires me forcent à m'abfènter pour quel* 
ques jonrs.J[l f^loit vous laifler feule dans 
cette maifon» vous y abandonner à ladiA 
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crérion d'un Domeftique. Je me fuis con- 
fié à M. Jackmannj on vient de prendre 
un arrangement, (ans doute plus agréa- 
ble pour vous : vous paflerez , au Château, 
le temps que doit durer mon voyage, 
vous y ferez compagnie à MilTDorothée. 

A Miff Dorothée , dit vivement Ri- 
chard j & verrai -je encore continuelle- 
ment Sir Archibald ? 

U faudroit donc le bannir du Château, 
dit le Capitaine d'un air rêveur; eh bien^ 
ajouta-t-il, Bekit, après uninftant de filen- 
ce, vous me forcez à faire des chofes 
extraordinaires.,.. Vous ne verrez plus 
Sir Archibald j oubliez la part que vous 
avez à fbn aventure , & ne prononcez 
pas même fbn nom. Mais, après ce traie 
de complaifànce, je puis exiger de voust 
que vous conrinuyez de régler votre 
conduite fur mes avis. Vous touchez au 
moment d'une épreuve bien délicate; 
pourrez-vous fbutenir du matin au fbir 
la vue, &; peut-être les carrefTesdelaper- 
fonne que vous aimez, fans trahir votre 
fccrci? Cependant votre bonheur dépend 

B vj 
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de ce point eflendel. Si vous êtesdéina(^ 
que 9 Dorothée eft compromiiè , mon 
honneiu: devient fiifpefl:, votre perfonnc 
expofée, & vous n'avez, pour perfpe£Hve, 
qu'une retraite oblcure dans le Pays de 
Galles. Mais ii , oubliant que vous n'êtes 
pas une fille, vous étie2 capable d'abufer 
de la confiance que votre déguifement 
vous attire, vous (avez que je puis quel- 
que chofè; la vengeance (iiîvroit de près 
Tintention & préviendroit infailliblement 
la faute, par la métamorphofe la plus hu- 
miliante pour vous. 

Le Capitaine n'eut pas le temps de 
donner plus d'étendue à l'inftruâion.M • 
Jackmann venoit de la part des Dames 
prendre Bckit, pour la conduire auprès 
d'elles. 

Le Capitaine eft parti. La Galloi(è n*a 
point trouvé Sir Archibald au Château; 
elle eft devenue la compagne de MilTDo- 
rothée> pafle tous les jours avec elle, & 
les nuits dans un cabinet joignant à la 
chambre de la jeude personne , & où cou- 
choît déjà MoUy; on la caxeflèa OQ I* 
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fèrt avec attention j on va au-devant de 
fès moindres fàntaifies. La fituation étoit 
affez douce; cependant elle fè vit expofêe 
à un revers dès le lendemain du départ 
du Capitaine. On propofe de l'habiller 
à TAngloife : elle devoit être charmante 
fous cette parure j on fîiit cette idée avec 
feu, la garde-robe eft étalée; Richard a 
beau s'en défendre; on lui fuppofè un pe- 
tit erttêtement qui ne peut avoir de mo- 
tif raifonnable : Molly a la main (ùr le 
béguin gallois pour l'arracher. Le jeune 
homme, fe voyant au moment d'être dé- 
couvert, perd la tête, & bien-fôt l'ufege 
des fens : c*eft ici où le danger redou- 
ble. On va couper fon lacet; on va le 
mettre prefque à nud. Heureufement M. 
Jackmann arrive; il voit fa pauvre Bè- 
kit étendue {ur le parquet. On lui dit la 
raifon de cet accident, le bon Miniftre 
vient à elle, la prend dans fes bras, 
gronde tout le monde. Richard revient 
au fon bruyant de la voix de fon protec- 
teur , reçoit un verre d'èau de (a main. 
L'évanduiffèmetitj k garde-robe, tout ie 
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diffipe, & les Daines ont renoncé à leur 
projet. 

Miff Dorothée difbit à fa tante ^ com- 
ment M. Jackmann peut-il, à £bn âge, 
penfer à lier fon fort à celui d une petite 
fauvage ? C'en eft une : elle eft jolie ; 
mais elle n'a pas lé fèns commun. 

Elle reflèmble à MiiT Cawflbn comme 
deux gouttes deau, difoitMoUy, mais 
.ce n eft que par la figure. 

Ce difcours de Molly fàifbit monter la 
rougeur aux joues de Dorothée , mais oa 
n'y feifbit pas d'attention. 

De fdh côté , Richard s'appercevoit 
bien du mauvais effet de fbn peu de com- 
plaifànce; maisilabandonnoit volontiers 
fbn caraftere gallois à la critique, pourvu 
.qu'il fe vît à l'abri d'une aventure de l'ef^ 
pece de celle dont M. Jackn^ann venoit 
de le tirep. 

MifTDorothée , lui pardonnant fès pré- 
jugés, fes petits travers, lui témoignoit 
ies bontés ordinaires , paflbit les mati- 
nées entières; avec lui, répétpit les airs 
gu'ii.lui avQit appris i Cloftern, jeitqiy 
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les yeux fur lui dans les endroits les plus 
tendres ^.& ii Richard fèmbloic ne pas la 
regarder y elle levoit les épaules. 

Un moment après , elle prenoit un Li- 
vre. Elle avoit Thabitude de lire haut du 
firançois le matin, pour fe perfeflionner 
dans la prononciation de cette langue. 
En liûnt, elle jettoit les yeux fùrlafauflb 
Galloifè^ & continuant de parler françois 
du même ton dont elle auroit lu dans fon 
Livre : pauvre Richard! difbit-elle, voilà 
vos traits; mais où eft votre ame?... Je 
n'entends plus parler de ce digne Ecclé* 
fiaftique qui vint à Cloftern m'entretenir 
de votre part. Aimable MifT Cawflbn, 
toujours Richard pour moi, qu'il me fit 
de plaifîr en m apprenant votre innocente 
rufë, les ménagements délicats que vous 
aviez pour ma réputation! Qu'il fpulagea 
mon cœur en m'apprenant que votre naif- 
iànce nefaifbit pas de honte à la mienne; 
que je pou vois melivreràmonpejachant 
làns rougir! La fortune, ajoutoit-il, eft 
la feule barrière. Et peut-être. ... Où efl- 
îl cet homme bienfaiiant?. • . U m'a pro« 
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mis de revenir: S'il connoifToit ma ten- 
drefle, mes impatiences, mes inquiécu-» 
des, mes allarmes.... Ah! Richard, mon 
cher Richard ! Un toit de chaume avec 
vous me (embleroit préférable aux richef^ 
CqSj aux dignités, aux honneurs dont on 
me flatte. Non, je n'aimerai que vous...» 
Je le jure devant cette idole qui vous ref> 
iemble ; je vous aimerai jufqu'au dernier 
{bupir. 

Miflf s'interrompit un moment, & re- 
prit avec vivacité, toujours en françois. 
Cette fbtte Galloifè me regarde avec hs 
yeux de Richard. Elle me fera tourner 
la tête. Les larmes fùivirent ce petit em- 
portement. 

Qu'on s'imagine ce qui fe paflbit dans 
l'ame de Richard. Que de chofes fiirpre- 
nantes , flatteufes , attendriflàntes pour 
lui ! Quel étoit ce généreux EccléfialU- 
que, fè di^nt envoyé à Cloftern de fa 
part, inftruit du myftere de fà naifTance, 
myftere ignoré de lui-même? Quoi, fa 
maîtrefle uniquement occupée de lui , le 
préférant à toute la terre , tourmeùtéQ 
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d'inquiémdes fi vives fiir (on compte ! 
Que d'efforts il falloit faire pour ne point 
fè trahir» iè précipiter aux genoux d'un 
objet adoré & adorable! Il (buffiroit à né 
pas fè découvrir tout ce qu'une ame fèn- 
fible, reconnoifTante , paHionnée à l'ex- 
cès peut fbufîrir ; mais il pouvoit encore 
£b maîtrifer lui-même jufqu à ce qu'il eût 
vu Dorothée verfèr des larmes. Alors il 
cefTe un moment de fè pofiéder, il jette 
ion métier à dentelles, fe levé l'œil en- 
flammé, les bras ouverts. ... Il va par* 
1er. A l'inflant, les menaces du Capitaine 
reviennent à fà mémoire & frappentvi* 
vemerit Ton imagination. Il fè rappelle 
qu'il va perdre Dorothée pour toujours. 
L'odieufè jupe qu'il portoit fèmble déjà 
prendre racine fiir lui. Il retombe (urfbn 
fiege. Qu'avez -vous, dit- il, dans fbn 
demi-gallois, d'une voix altérée , trem- 
blante, aimable MifT? Il me femble que 
vous pleurez. 

Ce n eft rien , Bekit , reprit Dorothée t 
un peu confiifè & trop préoccupée pour 
avoir remarqué le défbrdre de la âufTe 
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Galloife. ... Je lis un Roman françois. II 
m'a attendrie, & feroit le même effet (lu* 
vous fi vous pouviez le lire comme moi. 
Après cette Y^onfè, Dorothée alla s'en- 
fermer dans (on cabinet, {ans doute pour 
ne pas avoir de témoin de (es larmes : fè 
reprochant d'avoir laiflTé voir tant d'émo- 
tion à une Etrangère, qui pouvoit, mal- 
gré fbn peu d'expérience &.d'efprit, en 
pénén-er en partie les motifs. 

De fbn côté Richard, rendu à lui-mê- 
me, goûtoit la (ènfible douceur d'aimer 
& d être aimé autlî tendrement. Il faifoit 
couler des larmes : il eutdonné fbn fàng >{ 
& vie pour lés Étire ceffer ^ mais la crainte 
de feire évanouir des efpérances fi chères 
à tous les deux, le forçoit à garder fon. 
fecret. il appréhendoit néanmoins des 
épreuves un peu plus vives, fbuhaitoit. 
& craignoit d'être témoin d'une fcçne 
femblable à celle qui venoit de l'enivrer, 
de joie en lui déchirant le cœur : heureu- 
fement il ne s'y trouva pas expofe. MiflT 
ne voulut plus fè compromettre , ^& le 
Capitaine revint du Comté de Cornouail- 
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les. Il s'informa de la conduite de fa fil- 
le, reçut des réponfes dont il eut fiijet 
d'être content; remercia les Dames des 
bontés dont elles avoient comblé Bekit, 
& la reconduifit à fà petite maifon. 

Tout va bien , Bekit , lui dit-il , dès 
qu'ils furent entrés ; M. Jackmann vien- 
dra aujourd'hui; nous lui ferons nos 
adieux; nous lui recommanderons notre 
maifon, &' partirons pour la Province 
de Cornouailles , où d'importantes affai- 
res nous appellent. .. . 

Je ne reverrai donc plus MifT Doro- 
thée? dit Richard. . . . Vous reprenez de- 
main l'habit cavalier ,* répondit le Capitai- 
ne; penfèz-vous pouvoir vous préfènter 
au Château avec afTurance dans cet équi" 
page?... 

Je ferai demain habillé en homme, dît 
Richard.... Vous en aurez: du regret, ma 
chère Bekit, repartit le Capitaine, & je 
vous l'avois prédit. Rendez juflice à 
mon art ; prenez plus de confiance en 
moi.... Je n'en manquai jamais, .mon 
cher père, répondit tendrerhemRicha|:d» 
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&, après les biens que j'ai reçu devons, 
je puis m'y abandonner entièrement. . . . 
Nous verrons, Bekit, reprit le Capitaine. 
Vous croyez pouvoir compter for vous- 
même : moi, je vous connois & vous 
crains par rapport à vous : vos fènti- 
ments chanceleront encore. 

Richard fe croyoit à Tabri de toutes 
(es défiances. Dans la meilleure intelli- 
gence poffible , il accompagna fon per« . 
au Château, prit congé des Dames, de 
M. Jackmann. Le Capitaine conC^ïïai 
fk maifbn à Cprntrée,,& n'annonçant 
qu'un voyage pour quelques femaines au 
plus, refpoir defè revoir bien-tôt rendic 
à tout le monde l'idée de la réparation 
fupportable. 

Le lendemain, le Capitaine réveille Ri- 
chard avant le jour, & lui fait prendre les 
habits annoncés de la veille , ils étoienc 
dans une grande (implicite. Une voiture 
à deux, auin étoffée que commode, (e 
préfènte; des chevaux de pofte y fbntat* 
télés : on part. 

Ju(qu'au moment où Ton entra dans le 
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Comté de Cornouailles , Richard n avoit 
rien de neuf dans fà lituation, hors les 
noms de Richard & de mon fils, que lui 
donnoic conllamment le Capitaine* Du 
moment qu'on eut mis le pied dans la 
Province y la converfatipn prit un tour 
auffi férieux qu'extraordinaire. 

Jufqu'ici , dit le Capitaine au jeune 
homme , mon cher fils , il ne m'a pas 
été permis de penfer à aflurer votre for- 
tune & votre état. Il eft temps de don* 
ner 4ne attention réfléchie au] choix que 
vous devez faire. Vous êtes homme : 
vous vous devez à la fbciété : il faut que 
vous y jouiez un rôle. Confultez vos 
difpofirions & vos penchants* Je ne pré* 
tends gêner, ni vos goûts ^li vos incli- 
nations : prenez un paru , Richard : je 
vous ouvre la porte à tous les emplois 
que vous connoiflTez, & vous impofè Ift 
fèule néceilïté d'arrêter votre choix & de 
le fuivre en homme d'honneur.... Vous 
ne me répondez point, Richard! Doutez- 
vous de mon afFeftion, de mes bontés?..»' 
Sont-ce les bornes de mon pouvoir qui 
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vous allarment?... Eflayez de me croi- 
re , moa fiJs , & décidez-vous. 

Richard, encore une fois défiant mat- 
gré lui, crut devoir ne pas fe laifler pé- 
nétrer. Je ne me connois pas moi-mê- 
me, répondit-ilj à peine connoifTant les 
différents états par leurs noms, comment: 
en balancerois-je les inconvénients, les 
devoirs avec mes propres reflburces 3c 
mes befbins? 

Le Capitaine s'engage à Taider dans (on 
choix. Tous les états palTent en revue; 
moins ils peuvent convenir à lepoux de 
Dorothée, moins ils ont d'attraits pour 
Richard. Naturellement le jeune homme 
rapportoit tout à cette idée , même en re- 
gardant la converfation comme un iim- 
ple jeu d efprir. Le moyen qu'une per- 
fontit riche autant qu'aimable, devint le 
partage d'un Commerçant, d'un iimple 
C^entilhomme campagnard, d'un Minif^ 
tre Ecçléfiaflique, d'un Juge de Paix, ou 
d'un Officier fubalterne? On trouvoit de 
Vinconvénient à tout. Cependant, mon 
fils, ^folc le. Capitaine 9 il &ut vous déci: 
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der : il faut être quelque chofb. Je vous 
ai propofé les conditions communes. Je 
vous euffe vu vous y attacher (ans regret. 
Le bonheur ne dépend pas du degré d'é* 
'lévadons mais votre ambidon fe porte* 
roit-elle plus haut? Voudriez- vous être 
un Membre de la Chambre des Pairs? 
Un Lord d'Angleterre? 

Vous infiiltez à mon néant parce trifte 
badinkgerteprit Richard; mes vues doi- 
vent êtrepUÎs modeûes. Trêve de ma* 
deûie, reprit le Capitaine : en vous met- 
tant à portée de choilîr, je n'ai pas pré- 
tendu vous borner. Expliquez - vous : 
VQûle?-vous être Lwd, Richard? 
. Comnfcil vou$ plaita , repljiiqua le jeune 
homme, impadep^é, & voulant faire finir 
la plmiameri^ : je veux être Lord : je veux 
être Pati: : où eft ina pairie? 
- Vt)cpe Pairie, reprend le Capitaine ; 
faifbns- torêcer' nos chevaux^... On en 
découvre plufieurs du haut de la monta* 
gne. où nous .fommes. • • • ÇhoififTez. • • • 
Ce Château me.paroît plus élevé, plus 
coUfid^nble» plus iK>ble qpe les autres > 
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vous conviendroit-il ? Oui , reprit Ri- 
chard, qui afpiroit à un dénouement 
quelconque... « Ëh bien, ajouta le Capi- 
tame, je vous embrafiç, Milord, Comte 
de Weftfield , accordez vos bontés au 
Capitaine Sentri, qui s'honorera défor- 
mais du titre de votre Gouverneur... • 
PoftiUon, droit au Château de Wefl- 
lîeld.... 

' Le Poflillon obéît. La chaifè vole. Ri- 
diard penfà que ibn guide , fbn ancien 
père , (on nouveau Gouverneur, &c. a 
perdu les fens, ou croit lui-même rêver. 
On entre dans la cour du Château. Des 
valets-de-pied, couverts de livrées, vien- 
nent d'un air att^tif pr^nter la mait> au 
Capitaine pour lui aider à ddcendre; il la 
refbfê honnêtement. Aidez à Milôrd, leur 
dit-il, en leur montrantibn compagnon de 
voyage. Alors les domeôiques-Vempa- 
rent avec refpeâ: de Richard, le foule* 
vent , Tenlevent j'^our iainfi'dire , delà vbi* 
ture , & le portent for l'efcalier du perrooî 
tenant au veftibiile du Château, Alors fed 
Gouverneur le prend ^arlaimu^rlûiiftis 

tra- 
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mverfec des appartements faperbes, au 
iBilieu de beaucoup de gen? qui s'inclinent 
en le voyant pafler. Ils entrent dans un 
cabinet. Un homme modeftement vêtu 
y étoit aflîs^ £è levé en hs voyant» vient 
au*devant deux. Le Capitaine lui dit deux 
mots à loreille : auffi-tôt cet homme ou- 
Vi-e une porte , la tire après foi & difparoît.. 

Richard ouvroit de grands yeux & re- 
gardoit autour de lui, d'un air tenant de 
la ftupidité. Tout-à-coup il entend du 
bruit: une porte s'ouvre à deux battants; 
iifi homme de cinquante ans , d un afpeâ: 
vénérable » en fort ; l'Ordre de la Jarretière 
éclate en broderie fur fon habit. Il frappe 
dans la main au Capitaine, regarde Ri- 
chard, lembraffe d*un air fàtisfait. Je iuis 
content , dit-il m Capitaine* Notre monde 
eft ici ; conduifez le Lord dans fon appar- 
tement; fâites-le repofèr. Il faut lui faire 
faire une toilette; car je veux qu'il pa- 
roiffe à fon avantage. J'en ^fè familiére- 
roent avec lui, il le trouvera bon. Je le 
laiffe entre vos mains : nous nous rever- 
rons à dîner. 

Partie IL C 
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Richard , fans ouvrir la bouche, (irivît 
fbn Gouverneur, On le conduifit dans 
un n-ès-bel appartement: deux Valets-de- 
chambre s'emparent de lui , le déshabil- 
lent. On lui fait prendre une robe-de- 
chambre de fàtin d'Hollande , à fleurs 
d'or : on la couvre d'un peignoir; on le 
frife. Un (iirtout decarlate,- relevé d'une 
broderie auflî légère que brillante, prend 
la place du déshabillé, & rend l'ajuftement 
complet. 

Pendant la toilette, le Capitaine aflîs à 
côté d'une croifce, lîfbit tranquillement 
une brochure, tombée parhazardfousfà 
main. Les Valets-de-chambre ont dijfpa- 
ru. Richard , magnifiquement vêm & 
tout d'une pièce, eft vis-à-vis d'une glace, . 
fans fè reconnoître; pour ainfidire, fans 
le voir. . 

Comment fe trouve votre Seigneurie,- 
Milord , lui demande le Capitaine? Se 
peut- il que l'heureux changement de fès 
affaires ne lui oceafionnent point de fà- 
lisfàiftion? 
Je dors, j'en fuis fur, ditRichardi Ceci 
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rfeft qu'un rêve, ou vous m'entourez 
d'illufions. Comment dois-je vous re- 
garder? 

Ce ne font, Milord, ni des illufîonsv 
ni des rêves , répond le Capitaine , & 
votre Gouverneur n'eft pas en peine de 
la façon dont vous le regarderez aujour- 
d'hui : cependant il vous confeille de quit- 
ter cet air d*étonnement qui éclipfe en par- 
tie vos avantages naturels. Vous allez pa- 
roître dans le grand monde; faites- vouât 
un effort ; prenez un peu d'aifànce : fans 
perdre de votre modeflie , en attendant 
que vous faffiez des preuves plus efTen- 
tlelles , montrez- vous digne , par une hon- 
nête afTurance, du rang où votre choix 
vous a placé. 

Un Domeflique interrompit le Capi- 
taine : il venoit avertir Richard que fà 
Seigneurie étoit attendue pour dîner. Le 
Capitaine le prend gaiement par la main 
& le conduit dans la falle à manger. Le 
même Seigneur, à qui le Capitaine avoir 
préfènté Richard , y étoit déjà rendit , il 
vient au-devant de fbn nouvel Hôte, de 
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lair le plus careflant, le faitafleoir à côté 
de lui. Deux hommes de qualité, d envi- 
roa trente ans , diftingxiés par des Or- 
dres, & le Capitaine Sentri, fornioient 
toute la compagnie. 

Il ne fè dit rien d'intéreflant pendant 
le repas. Lorfque l'on eux deffervi^ les 
Domeffiques étant retirés, le Seigneur, 
à côté duquel Richard étoitaffis , le prend 
par la main, & s'adreflant aux deux au- 
tres affis vis*à-vis de lui : Milords, leur 
dit-il , je vous ai propofè de prendre le 
nom & les armes de ma Maifon ; vous 
neTavez pas voulu; vous avez penfé fans 
doute que mes Ancêtres & moi lui avions 
fait trop peu d^honneur pour qu elle va- 
lût la peine d être relevée. J en ai lentê- 
tement; mais vous croiriez-vous dégra- 
der par cette complaiûnce , & je cefle de 
l'exiger. Voici un jeune homme plus té- 
méraire. Il veut bien fè charger, après 
moi , d'empêcher ce vieux Château de 
tomber en ruines , & de perpétuer en 
Angleterre l'humble & niédiocre race des 
Comtes de Weftfield. 
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Cette harangue parut confondre ceux 
à qui le Lord s'adreflbit. Ils regardoient 
Richard avec des yeux étonnés. Lui de- 
venu plus rouge que fbn habit, paroit 
foit beau comme un Ange. 

Vous ne répondez rien , difoit Tanciea 
Lord aux autres : vous devez me con- 
noître. Vous penfèz à vous, & ne faites 
cas que de ce qui vous touche. Trouvez- 
vous extraordinaire que j aie quelque re- 
tour vers moi? 

Mais , Milord , reprît un des jeunes 
Seigneurs , on ne donne pas le bien de 
fes enfants par fkntaifie : on ne fait pas 
porter un nom comme le vôtre, & qui 
nous touche d'auflï près, par un premier 

venu. 

Premier venu , ou non , reprit le Lord , 
il me plait, je Tadopre, & ne fuis pas en 
peine d être applaudi du choix* Cepen- 
dant, j'ai une propofition à vous feire. 
je ne veux blefler la juftice, ni mécon- 
tenter les miens. Vous connoiflez mon 
porte-feuille : il eft à moi, & je fuis fur 
que vous en feitçs cas : je le donne à ce 

C iij 
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jeune homme, fi le deffein dont Je vous 
ai fait part vous révolte. 

A cette propofîtion les jeunes Lords » 
prefque de concert, s'écrient : Milord eft 
maître de fes volontés, on le croit ibi- 
gneux de fon honneur» judicieux j on ne 
s oppofera jamais.*... 

Ne pas soppofèr,'Milords» ce neft 
pas me fèrvir , reprit 1 ancien ^& je n ai 
que vous, pour faire mes affaires; j'ai ber 
foin de la Cour, & n y veux connoître 
perfonne» Vous y êtes à merveilles^ 
Nous allons palFer dans mon cabinet, & 
je vous donnerai les inftruâions & les 
papiers néceffaires pour réuffir. Ce a eu 
pas toutj je veux marier mon Comte de 
Weftfield , & richement : il doit tenir un 
^tat dont vous & moi n'ayons pas à rou- 
gir; & fi vous le voulez, cela devient 
poflable,, fins trop intérefler notre for* 
ïune. 

Les jeunes Lords répondirent,, qulls 
ctoient entièrement dévoués à Milord. 
Votre compkifance me charme, ajouta 
celui-ci : il y a> poiufuivit-il ^ dans k 
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Comté de Devon, un Baronnet d'une ex- 
trafldon mince , de peu de mérite ; mais 
d'une .fortune très-ample : il a une fille 
unique, dont on dit du bien : je la veux; 
mais il ne me convient pas de faire des 
démarches auprès de cet homme : vous 
même n'avez pas befoin d'en faire ; c'eft 
une créature de votre ami le Lord Halli- 
fàx : il vous le livrera pieds & poings liés : 
il me feut fix mille livres fterlings de 
j^ente , en fonds de {en-e. Voilà le gros 
de mon projet. Paflbns dans mon cabi- 
net, vous en apprendrez les détails. Ca- 
pitaine Sentri, dit le Lord, en fe tour- 
nant de fon côté , prenez foin de votre 
Elevé. Les Lords fortirenr. Le Capitaine 
conduifit Richard dans le Parc du Château. 
Us marchoient tous deux fans rien di- 
re. Ils arrivèrent dans un endroit cou- 
vert & obfcurci à. deffein , par la quantité 
des arbres que l'on avoit fait croître au- 
tour fans ordre & fans fymétrie. C'étoic 
une de ces fblitudes ménagées à plaifir^ 
au milieu d'un Parc, où l'on voyoit d'ail- 
leurs des beautés de tous les genres, 

C iv 



5^ L E L R D 

pour y jetter de la variété. Un tronc 
d arbre , en apparence renverfé par le 
vent, étoit le fèul fiege qu'on y, trouvât* 
Richard s alîîed , le chapeau enfoncé fiir 
les yeux, les bras croifés fîir la poitrine, 
dans l'attitude d'un homme abforbé par 
iès rêveries. 

Milord a Tair trifte, dit le Capitaine. 
Ne m'appeliez point Milord , répondit 
Richard. Je ne le, puis être : je ne veux 
pas Terre. Je vole ici l'état à quelqu'un, 
& ne veux point m élever par une baffeP 
fe. On me flatte , on m'enivre des pluâ 
douces efpérances qui puiflent toucher 
mon cœur j on fait tout pour ébranler 
ma Religion; mais on ne Tapas détruite. 
Vous même me parlez (ans cefle de ver- 
tu; mais vous ne me guérifTez point de 
mes défiances. Un mouvement de ten- 
dre/Te m'emporte vers vous, & je le re- 
garde comme mon plus dangereux en- 
nemi. En un mot, Magicien, Fée, Ef^ 
prit, Ange, Démon ou Diable , qui que 
vous foyez, faites -vous connoître de 
moi. Vous avez toujours lu dans mon 
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cœur : aînfi je ne fturoîs avoir de fècret 
pour vous. Vous m'avez connu de la^ 
>clouceur, de la flexibilité, de la déféren- 
ce ; mais vous ne m'avez fiu'pris dans 
-aucuns de ces mouvements de pufillani* 
mité ou de crainte dont j'aie â rougir de- 
vant vous. Quittez cette apparence qui 
vous eft fins doute étrangère, montrez- 
vous à moi; voiis.ûe m'eÎFrayerez point r 
ou le inalheùreux Richard , fe regardant 
comme votre jouet, vous quitte, & tente 
les moyens les plus extrêmes pour vous 
éloigner de lui à jamais* 

Non, mon fils, mon cher fils, îuC ré- 
pondit-on, en rembraflant avec tendref^ 
fe, nous ne nous feparerbns point :vou5 
me connoîtrez, vous mfaimerez,- vous 
%iez ma confolation & ma j.ore.^ Nonr, 
îe ne fois ni Fée, ni Magiciennevni Ef^ 
prit, ni Ange, ni Démon j je fuis un êtres 
-^ votre crpecé , & quelque cliofè encore? 
^e moins% Je fois une' femme, ^ une foibte 
lemmet enfin vous êtes dans les teasde 
Rebeccâ Weftfield., feiur du maitre de lai^ 
taaaiiba où; nous' fôjwines'y veu^c- de Sir 
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. Patrîce Oberthon , & mère de ce pauvre 
Richard que j embrafle. 

Vous, femme ! vous vm mère î s'écria 
Oberthon tranfportê..,. Où fuis -je? 
Qu'ai- je *fàit? Je me fîiis refaféauxten- 
dres mouvemem» qui m'émportoient 
vers vous-, j'ai voulu vous fermer mo» 
cceurj je vous ai méconnue; j ai été aflez 
malheureux pour vous manquer! J'em- 
bréfle vos genoux. 

Vous n*avez point de tort, mon cher 
lîls, ou votre mère en eft complice. .•. 
Mais, reprit Oberthon, quel enchaîne- 
ment de merveilles ! Comment , par 
quels moyens les ave» -vous opérées ? 
;Tout vous obéit dans la nature. 

Hélas! reprk fa mère» mon cher fils> 
votre imagination feule m'a obéie.Je m'a- 
perçus que je ravois étonnée, la première 
•fois que je vous vis fous le déguifement 
de Bohémienne ,. quUn hazard m avoir 
fait prendre; vous étiez dans une e(pece 
de danger, il fklloit vous en tirer .^ Je d^ 
vois travailler à fixer notre état encore 
incertain- J'avois be&in de votre &umiÊ 
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Jion, de votre obéiflance, de votre con- 
fiance entière : je vouloisvous connoîtte 
& vous éprouver. L'idée du prodige 
vous ayant fàifi , je réfolus de la fortifier 
pour m'emparer de vous par ce moyen; 
un peu de bonheur, un peu d adreffc & 
votre heureufe fimplicité m'ont fait réuf^ 
fir. Mes vues d'ailleurs font remplies: 
voilà tout le merveilleux; mais comme 
toute efpece de déguifèment devient dé- 
formais inutile entre nous , il eft temps 
que vous acheviez de nous connoître 
tous deux. 
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Ous apçrendi-ez avec le tempç l'hiP 
loire de notre Maifôni elle éft npble,. 
ancienne; mais ce mérite nous efl: étran- 
ger : il faut éviter de s en prévaloir. Si 
lon/avôit des avantages perfonnels , lor*^ 
gueil en tertiiroit keclat.. 

Je fuis fiîled'Edwart, ComtedeWeïl- 
field>.& de LadySara Tranquill., Le Ciet 
avoit béni leur mariage par la naiflance 
de fîx enfants. Vous connoiffez j ainér 
c'éft Georges ,î à préfent Comte de Weftr^ 
field. Lady Heatmoore , que vous ver- 
rez:, & William , Evêque aujourd'hui de: 
Lincoln y la fîiivoient ;. enfliite un frère: 
que nous perdîmes i^^ne j, Edwart,,raort 
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â la guerre » dont je conferve un tendre 
fouvenir; & moi, la cadette de tous. 

Mon père pofledoitles Fiefe de la Mai- 
fon,. devenus depuis lapanage de notre 
aine* La dot de ma mère devant être le 
partage des autres, nous nous voyions 
réduits à de médiocres efpérances.. Mon 
père » attaché à k Cour par un poftedil? 
tingué, y vivoif. Son époufet devenue 
infirme de très-bonne heure y fe retira 
kî. On envoya mon frère aine à l'Uni- 
verfîté de Louvain , pour faire fes étude» 
& fes exercices.. Au fbrtir deFAcadémie,, 
îl parcourut les différentes Cours de F Al- 
lemagne, & revint en Angleterre, âgéde 
vingt-cinq ans. Je le vis alors pour k pre- 
mière fois.. 

Le Château paternel ne rarrêra pas^ 
îong-temps. Mon père vouloit latiacher 
à la Cqucj &lefprçade refier à Londres»:, 
ainlî je ne Fài preôjue pas revu depuis* 
L'Evêque de Lincolnr encore enfant, .fut 
envoyé à Oxford. Peu après, le Lord 
Heatraoore rechercha ma fceiur. ainée,^ & 
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J*avois treize ans moins que ma feiir. 
Le Lord Heatmoore , en me voyant , 
prit du goût pour moi, fut au moment 
' de changer de vues; les intrigues de mon 
ainée le ramenèrent à elle, j'étois trop 
.jeune pour avoir des defleins, & navois 
rien fait pour lattirer : je le vis repren- 
dre (ans nul regret (es premiers engage- 
ments ; mais ma feur me regarda comme 
fà rivale , & ne ma jamais pardonné de l'a- 
voir été. 

Le plus jeune de mes frères étoit mort 
à Weftminfter, où on le fàifoit étudier. 
Edwart avoit une Lieutenance dans le 
Régiment des Gardes; & à laréferve des 
temps que (on emploi lui permettoit de 
venir pa(rer avec nous , je reftois ici (èule 
avec ma mère, que (es infirmités rédui- 
(bient à garder la chambre , (iipportanr 
tavec beaucoup dlmpatience la (blitûde 
où j'étois confinée* 

La leâure des Romans françois, dont' 
j'avois acquis l'intelligence, étoit ma (eule 
occupation; elle m entretenoit dans le dé- 
goût dç la vie fédemairç» mlnfpiroit de 
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la oiriofité pour des cbofes qu'il m'étoit 
inutile de connoître; réveilloic en moi le 
germe d une paflîon fatale à mon repos» 
& me donnoit de fauflès idées des hoir»- 
mes^ du monde > & de la nature en gé- 
néral. 

Une pkifànterie de mon frère Edwart» 
me fie prendre le goût d'un amufement 
encore plus dangereuic* J'étois à-peu- près 
de fà taille^ & nous avions beaucoup de 
rcffemblance lun de lautre. Il s'avi(e un 
jour de me faire eflayer un de fes unifor^ 
mes ; vous me voyez en liabit d'homme r 
brillante de jeunefle, je dûs paroîrre en- 
core mieux aux yeux d'Edwart fous ce 
traveftifTement : pour le rendre complet» 
il fut décidé qu'on feroit un habit exafte- 
ment &r ma mefiire > & le projet fut exé- 
cuté» 

Sous ce nouvel habit , je me préfentaî 
dans ^es maifons du voifinage, & y^'fus 
d'abord méconnue. On me prenoitpour 
le plus jeune de mes frères , dont on igno- 
roit la mort. Ce fuccès m'encouragea ; & 
en continuant de me mafquer ainfî,, y^ 
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pris la contenance hardie, naturelle, enfin 
le maintien cavalier : j'appris è manier 
im cheval avec adrefle; & inôruite par 
«n Valet-de-chambre firançois, de imon 
frère, autrefois Prévôt de Salle à Paris, 
je devins confbmmée dans l'art dje l'eC 
crime. Mes matinées entières étoient em- 
ployées à ces exercices; à peine repre- 
nôis-je Thabillement de mon fexe pour 
paroîtredans Tappartementdema mère» 
La chaffe fe joignant aux autres, bien- tôt 
tous mes moments forent remplis par 
•ces occupations fi peu feantes à mon étar.. 
Le départ d'Edwart pour Londres, 
fufpendit mes cavalcades; mais la manie 
en devint plus fortes J attendois fon re- 
tour avec impatience, pour m'y livrer de 
cou veau : il fot affez prompt;, ayant ob- 
tenu un congé au bout de trois mois , il 
:revini accompagné d'un Officier de fba 
Corps , nommé Sir Pauîce Obertbon*. 
C etoic un cadet d'Irlande ^ fils dunLord 
des plus qualifiés & Jdes plus pauvres dit 
Royaume^ H avoit environ trente ans^ Sa? 
^gure étoit belle,, noble,, prévenaatei (b» 
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cfprit était agréable, adroit, infinuant: 
Edwart avoir beaucoup d'amitié pour 
lui , ôc le mit en tiers dans toutes nos 
parties. 

Sir Patrice s*attacha à me plaire , & n'eut 
pas de peine à réuffir : je n etois pas fùc 
mes gardes. Il me fit un aveu aiïez libre, 
& je le reçus cavalièrement; mon habit 
m'infpiroit de la hardieflej&autorifbitla 
fienne. Je n'avois qu'un moyenàoppofèr 
à fès attaques : letat de notre fortune de- 
voir nous éloigner de penfèr lun à l'autre. 
Je connoiflbis les préjugés de mon père 
& de mon frère aine contre les Irlandois; 
mais je ne pouvois alléguer honnêtement 
ce motif, trop bien démenti dans mon 
propre cœur. Sir Patrice, prétextant une 
grande paffion, rie fiit pas rebuté par une 
auffi foiblc défenfe; il redoubla dempref- 
fements, continua fes afliduités au Château 
avec. mon frère & fans mon frère; & 
voyant que fès affaires n'a vançoient point 
affez, il ufà d un moyen peu digne d'iui 
galant homme, pour me mettre dans le 
cas de rechercher moi-même fà main. 
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Dans ces entrefeites, mon frère Ed- 
wart, pourvu dun Brevet de Colonel, 
eft tué à la tête de (on Régiment, en fài- 
fant Ton devoir. Celte mort touche vive- 
ment mon père, le grand âge & le cha- 
grin le conduifènt au tombeau; bien-tôt 
après , ma mère , languifTante depuis 
quinze ans, achevé (à pénible carrière. 
Lady Heatmoore & mon frère , alors 
Do(âeur d'Oxford, étoient venus lui fer- 
mer les yeux , tandis que le nouveau 
Comte de Weftfieid fe faifoit recevoir au 
Parlement, alors aflemblé. 

Ma conduite, peu éclairée jufqu'a- 
lors , ne tarda pas à être connue de mes 
parents. J avois perdu dans Edwart le 
fèul ami , le ièul proteâeur fîjr lequel 
j euflè pu compter parmi les miens. De 
vieux domeftiques zélés, ou croyant l'ê- 
tre , déclarèrent à Lady les particulari- 
tés de mon commerce avec Sir Pattice , 
dont notre indifcrétion pouvoit leur avoir 
donné connoiflance. 

J'étois majeure J nos affaires étoient ar- 
rangées : j avois reçu en billets » fur la 
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Banque , cinq mille livres fterlings , fai- 
fàni le fonds de ma fortune. Je fus aver- 
tie qu'on avoit écrit auLord Weftfield de 
fe rendre promptement chez lui. On atten- 
doit Lady Francis, fon époiife, fous peu 
de jours. Cette Dame étoit du caractère 
de Lady Heatmoore v & très-liée avec elle. 
Je craignis de voir ma famille fè réunir 
contre moi, Scréfolus d'aller fecrétement 
à Londres, chercher Sir Patrice; la jouiP- 
(ànce de ma liberté & de ma fortune me 
permettant de prendre hardiment la qua- 
lité & le titre de fon époufè* 

Un domeftique affidé me tint des che- 
vaux prêts, & je partis en habit d'hom- 
me; je pou vois le paroîn-e aux yeux des 
autres; mais dans un voyage aflezlong» 
les incommodités d unegroflefTe, avancée 
de quatre mois, ne m'avertiflbient que 
trop que je ne letois pas. 

Sir Patrice logeoiten Peecadilley. J'^al- 
lai le matin le furprendre dans Tapparte- 
ment qu'il occupoit. Ce fut une fîirprife 
en effet pour lui. Ses vues ne quadroient 
pas avec les miennes : une minute après 
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mon arrivée , j eus lieu de m'ea afTurer. Il 
me reçut iàns aucun empreflement, avec 
un air d'embarras & de contrainte. Je le 
croyois peu inftruit de mes-afFaires , &Iui 
fis le détail de mon état , de nos l'efTour- 
ces. Il parut encore plus rêveur , plus 
froid. Je. le preflai, & voulus le piquer 
d'honneur : il devint ironique , infùltant. 
Le réfultat fut que le métier de Soldat, 
que je faifois, ne quadroit pas avec le lien 
férieux dans lequel je voulois m'engager. 
Je tombai à fes genoux, le conjurant d'a- 
voir pirié de l'enfant dont j'allois devenir 
.mère. H me repoufla d'une manière ou- 
trageante. Je fus me modérerj & déter- 
minée à le poufler à bout, je me retirai 
confternée en apparence, &Juneufe au 
fond du ccêur. 

Je me cache dans une chambre garnie , 
aux environs de la demeure de Sir Patri- 
>:e; mon domeftique, par mon ordre, fè 
met fur fcs traces & éclaire fes aftions; 
attaché à la veuve d'un riche Jouailler de 
Londres, dans l'efpérance de l'époufer, 
il avoit perdu de vue fes anciennes cou- 
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noiffances , & lui donnoit toutfbn temps* 
Le foir il fè reriroit chez lui, fèul & fans 
précautions. Je m'arme de réfolutionj je 
me mets en embufcade au coin de la rue: 
je le vois venir d'un bout de la place à 
l'autre, je m'avance au-devant de lui &le 
rencontre au milieu; nous nous recon- 
noiflbns à la clarté de la lune. Traître, 
luidis-je, rends-moi juftice. lime répond 
par une inve£live, & cherche à m'échap- 
per. Je mets l'épée à la main : forcé de 
tirer la fienne, il veut appeller, recule, 
ie bat en retraite; je le prefTe, il ne feit 
que parer : je leblefle; il devient furieux, 
m'attaque à fbn tour, fè précipite fur mon 
fer en voulant me défirmer, &fe fait une 
blefTure mortelle. Il la jugea telle dès 
qu'il l'eut reçue : il tombe. Ah! Rebec- 
ca, me dit-il, vous m'avez tué! Ce mot 
me rendit à moi-même. Cher Patrice ! m'é- 
criai- je. . . . Malheureufe ! qu'ai- je fait? . . .' 
Vous vous êtes vengée, Rebecca, &.je 
vous pardonne ; prenez foin de moi. 

Je cours à l'autre bout de la placé, je 
trouve une chaife à porteur : je la con- 
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duis ; je mené le bleflTé â fbn apparte* 
ment, & randis que fbn Valet-de-cham- 
tre le couche, s'attache à arrêter le £àng 
qui coule des bleflures , je vole pour 
chercher des fecours» Je reviens bien-tôt 
avec un Chirurgien habile. On pôfè le 
premier appareil. Je ne voulois pas me 
retirer. Rebecca, me dit Sir Patrice, al- 
lez-vous repofèr; venez demain matin 
dans des habits plus convenables. Faffe 
le Ciel que j'aie le temps de réparer les 
torts dont vous avez à vous plaindre. 

Je vins de très-bonne heure le lende- 
main. Sir Patrice avoit fait aflfembler chez 
lui un Miniflre, deux gens de Loix, deux 
de fesamis; tout étoit prêt pour notre 
mariage; le propriétaire de la maifon & 
un parent de.fon époufe, me fèrvirent 
de témoins, & la cérémonie fè fît, avant 
la levée de l'appareil , avec toutes les 
précautions qui pouvoient en afTurer la 
folidîté. 

Votre père étoit blefle à mort. Il le* 
toit de ma main ; il metoit cher.... Je 
pafTe rapidement au moment douloureuse 
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oà je le perdis, huit jours après notre 
iinion. Je lui [ rendis les triftes devoirs 
qu'il devoit attendre de moi, m éloignai 
du Quartier de Peecadilley , & vins m e- 
tablir, jufqu'au moment de mes couches; 
dans un petit appartement, fijrlaParoifle 
de S* PauL J'avois envoyé mon Domet 
tique afEdé aux environs du Château de 
Weftfield , pour (avoir comment ma fa- 
mille auroit pris mon évafîon. Toutétoit 
ligué contre moi : il n etoit queftion que 
de partis violents. Mon frère le Doc- 
teur, élevé depuis peu è TEvêché de Lin- 
coln , époufoit la haine de^ Lady Heat- 
moorej Lady Francis, époufe du Comte 
de Weftfield, s'y prêtoit; tous trois de 
concert , animoient notre aine & l'avoient 
rendu furieux. 

Jettimois le Lord mon frère; mais je 
craignois fes préjugés , fès^emportements, 
fbn caractère. Je conçus la néceflîté de 
m'éloigner de ma famille , de dérober à la 
haine de ma fbeur lefpeftacledemafitua- 
tion, & de chercher un afyle où je pufle 
vivre tranquille & dans Taifince > avec 
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la médiocre fortune dont je me trouvois 
maîtrefle. 

Je ne pouvois le trouver dans Lon* 
dres. Mes fonds, en y comprenant ce 
que j'avois recueilli de iafiicceffiondeSir 
Patrice, fè montoientàfix mille fix cents 
livres ftcrlings ; ils étoient .en avions 
ïùr la Banque; le revenu n'en étoitpas 
fnffifant pour me foutenir avec décence 
dans une Ville auffi grande, &oùtoutéft 
à fi haut prix* Je pouvois me retirer dans 
une Province éloignée, ou aller vivre en 
France. Je balançai quelque temps entre 
ces deux partis; enfin mon goût & mes 
habitudes l'emportèrent. En vivant en 
Angleterre, il falloit m'affujettir aux oc- 
cupations, à la conduite ordinaire d'une 
perfonne de monfexe, ou, en affichant 
une fingularité, renoncer à la confidéra- 
tion des perfonnes parmi lefquelles j'au- 
rois à vivre. En paflant en France fous 
mon habit cavalier, je perdois de vue les 
gens que Je voulois foir, j'échappoisà 
toute'^efpece de contrainte, je doublois, 
pour ainfi dire, mes revenus en acqué- 
rant 
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wnt ma liberté. Ce projet ine féduifit & 
je m'y arrêtai. 

te tempsdemes couches arriva. Voutf 
prîtes naiflance, mon cher Richard. De 
tous lès amis de notre Maifon, M. Ster- 
lobk, Banquier de la Cité» étoit le fèul 
avec qui j'eufle confèrvé des liaifons & 
quieutconnoiflance de mes aventures. II 
fut votre Parrrain ; deux amis de Sir Pa- 
trice furent témoins du Baptême dans la 
Paroiffe de Saint-Paul ; Tafte fut revêtu 
de tout ce qui pouvoit le rendre audienr 
tique. 

Vous fûtes envoyé à nourrice à Bak- 

way. De là vous deviez' paffer à Sour 

tham, comme vous l'avez fait, pour y 

recevoir la première éducation , dans k 

maifon dune honnête veuve, nommée 

MiflrifTHallen. Quoiqu'on cherchât foi- 

>gneufèment à cacher qui vous pouviez 

' être, on ne déguife pas votre nom de fk- 

i!Tîifle : il eft très-connu en Angletetre; 

1 fur-tout en Irlande ; mais il vous éroit 

rcommuri aVec beaucoup d'enfants nés 

•^ans la Trilm tfOberthon,& vqus coor; 

' Partie IL jD 
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fondoit av€c eux. Cette précaution, fug* 
gérée par M, Steriook, achevoit d'éloi- 
gner tous les doutes qu'on auroit pu for- 
mer par la fuite for votre naiflance; notre 
famille & celle de votre père étoient pour- 
vues d'hétitiers , qui vous éloignoient 
alors de toute prétention à une meilleure 
fortune; mais je voulois vous ménager 
les reflbtirces de l'avenir :& pour metnrc 
obftacle aux intrigues qui. auroient ^ pu 
vous en priver, je laiflbis tout IcTnonde 
^ans l'ignorance fur votre fort & fur le 
mien. 

Après avoir pourvu à ce qui vous re- 
gardoit, je vous recommandai à M. Ster- 
look : je mis entre (es mains rna petite 
fortune ; je hii confiai mes deffeins, le 
lieu de ma retraite, & m'embarquai pour 
ia France, en habit d'homme. \ 

• J'errai long-temps dans les difiérentes?. 
Villes, dont les Côtes maritimes de ce' 
JRoyaume font bordées , fins pouvoir m< ; 
fixer dans aucune : enfin, la fituation d^ ; 
Touloufe me plut, & je m'y arrêtai. Le i 
'Jangae^les ufages du Pays m^f^toigiat de^ - 
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venus familiers, &ce fiit alors, moncher 
Richard, que d'après ce que je voyois 
chaque jour de ce Peuple folârre & ca- 
reffant, confondue au milieu d eux,, ne, 
voyant pas leurs chaînes, &metrQUVant 
tnoi-même parfaitement libre , teqailc, 
toujours à mes idées Angloifès^ je m^ 
demandoîs , fi la France étoit un ho/pice 
général , facrifié entièrement au plaifir des 
Etrangers qui y abordent, où le Peuple;' 
gémiflant fous une contrainte qu'il, dé- 
guifè, fut forcé par un mouvement fe.' 
cret, de rire & de danfer, toute 1 année» 
pour Tamufement de (es Hôtes. 
. J'aimois la diflîpation : elle m'étoit né- 
cefTaire. Déplacée, comme je l'étois à tou^ 
égards, j'avois befoin de me fuir. Je ne 
formois point de liaifbn particulière • là 
légèreté Françoife m'efFrayoit : il ne me 
convenoit pas de faire mon ami d'un 
homhie , & le commerce des femmes 
m'étoit infipide. Je me livrois à tous les 
goûts qiie je vt)us ai fait connoître^' j'a;, 
yois des chevaux, des chiens. Maîsm'ap-] 
percevant enfin que ces fantaifies difpea.- 
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dieufes diflîpçient trop promptement 
mon médiocre revenu, je cherchai des 
reflburces dans les Arts , les Livres , la 
compagnie des gens inftruits , & les 
SpeaacleS, Ce fut dans ce nouveau cer- 
cte d'amùfements, que je puifai l'envie 
de voïr Paris. Le Peuple de cette Capi- 
tale nie parut plus diffipé & moins gai 
que cblui de Touloufej j'y trouvai d'ail- 
Ifeurs ce qui pbuvoit flatter mes inclina- 
tions dans tous les genres. Les Acadé- 
mies d'exercice m'of&oient de quoi paC- 
fèr les matinées; des cours de fciences 
abftraites, mifés à ma portée, remplie- 
foient lés après-midi; Sx. les Speilacles 
le refte du vuide de la journée. Le foir, 
je rentrois extrêmement fatiguée & ache-' 
vois de m'oublier dans les bras d'un fbm- 
meil profond , que je m'étois rendu néce^ 
liire. pavois pris le nom de Sentri , que 
j*ai gardé jufqu'à ce jour. 

Dans les Académies que je fréquen- 
toist j'avois occafion de voir beaucoup 
ae jeunes gens de ma Nation; mais je ne 
me jfàîfois pas connoitre' d'eux pour Aor 
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glois, dans le deflein de les étudier plus 
à mon aiîè; ils me prenoient à mon par- 
ler Touloufain, que J'avois un peu con- 
fervé, pour un Gentilhomme de Gafco- 
gne. Il y avoit dans notre commerce, je 
ne fais quoi de haut, de froid & de dé- 
daigneux. Us me traitoient comme un 
François; moi je les regardois comme 
des gens dont on auroit pu faire des 
hommes, en adouci/Tant leurs mœurs, & 
reâdfiant des préjugés révoltants pour 
l'humanité: tels qu'ils étoient, ils me pa- 
roiflbient infbutenables , & n'étant point 
foupçonnée de (avoir leur langue, jelçùr 
entendis tourner en ridicule un de leurs 
compagnons d'exercice, avec tant d'ai- 
greur & fi peu de retenue , qu'il me prit 
envie de me lier avec lui. Ils ne lui rç- 
prochoient pas un défaut dont un être 
raifonnable n'eût pu s'applaudir comme 
d'une bonne qualité. Il étoit modefte , 
doux , honnête & reconnoiflant , au 
point de fe piquer d'être l'ami des Fran- 
çois, dont il avoit reçu un accueil obli- 
geant ou quelques légers fèrvices. Il fou- 

D iij 
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cénoit qu on ne devoit pas infi^ter chez 
elle une Nation qui ny infultoit perion- 
ne, & penfoit lui-même n avoir pas des 
raifons fuffifanres pour laméfeftimen Ne 
pouvant le corriger de fes travers , les 
camarades l'abandonnèrent , & il refta 
feul avec moi- Il fe nommoit Eftewan , 
létoit Gallois. Lorfqu il fut feul je Tabor- 
dai, & lui parlai fi bon Anglois qu'il eut 
lieu d'en être furpris. Je m'avouai pour 
fbn compatriote & pour fon complice 
dan^ la façon de penfer : enfin, mon 
iîis, à là fuite de cette ouverture, nous 
devînmes amis & prefque inféparables, 
nous le ferons toute la vie. H n'y eut ja- 
mais d'ame plus douce , plus vraie i plus 
fenfible que celle d'Eftewan. Je pourrois 
vous en dire mille biens; mais vous le 
connoîtrez & vous en apprendrez da- 
vantage par fon commerce. Vous lui 
^vez déjà quelques petites obligations 
îndirea:es,& quand vous le rçverrez, (a 
figure ne vous fera pas étrangère. 

Je n'avois jamais connu que l'amour, 
8c n'avois pas eu fu jet de m'en louer. Moû 



IMPROMPTU. 79 

ame fe Uyra à Tamitié avec toute la cha- 
leur doiireUe étoit fufceptible. Eftewan, 
peu riche, ayant diffipé, pour fon éduca- 
tion , au-delà de la fomme qu'il pouvoir 
raifonnablement fàcrifier, fôngeoit à re- 
paffer la mer; je me déterminai à faire 
ce voyage avec lui. 

Nous paflâmes à Londres, Je vis Nî. 
Sterlook; je fiis devos nouvelles. On (è 
louoit de votre douceur, de votre appli- 
cation. Je conférai avec cet honnête Ban- 
quier fur le parti que je pourrois vous foire 
prendre. 

L'état des familles n avoir pas changé, 
mes rëfTôurces n etoient point augmen- 
tées, vous étiez d'un tempérament déli- 
cat; il fut décidé qu'on vous enverroit à 
Oxford, comme un jeune homme defliné 
à l'état Eccléfiaftique. 

Eftewah prit bien-tôt après le chemin 
de Galles, & je l'y fîiivis. Son patrimoi- 
ne étoit mince, une partie en étoit aban- 
donnée, pour la fubfîflance d'une mère 
âgée & refpe<aable : nous n'étions pas fore 
à notre aifej mais un ami tient lieu de bien 

D iv 
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des chofès. Je paffai fix mois avec lui fèns 
m ennuyer, m occupant à détrdUe lesre- 
nards dont fon petit Territoire étoit kifèc- 
lé : & je revins en France, déterminée à 
retourner déformais tous les ans au Pays 
de Galles. 

Cependant j'en fus deux fans tenir pa- 
role. A mqn fè;;pnd voyage, je trouvai 
Eftewaij dflns l'embarras. Il étoit amou- 
reux de la fille ainée deMiftriffBullcock» 
que vous connoîffez : elle n'avoit que 
quatorze ans alors. Il nofoit parler de (à 
paflîon, ni à Miff Anna, qui Tavbitfak 
naître, nia lamete, rtiàperfonne. Les 
circonftances étoient au plus défavorable 
• pour lui. MiftriffBullcock venoit de per- 
dre fon mari , le bien qui lui reftoit fo 
trouvoit engagé- à une efpece de Juif, pour 
150 livres fterlings. Cet homme prcflbit 
pour fè feiré payer; la famille étoit dans 
la défolation & au moment de 6 ruine. 
Mon ami Eftewan n'y pouvoit appor- 
ter de remède. Comment préméditer 
un mariage dans un état aruffi dé^fpéré? 
en fuppofànt le bien de MiflrifrBullcock 
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libéré, il netoit pas même raifonnable 
d'y penfcr. J'engageai mon ami à réfèr- 
ver l'aveu de fès fêntiments pour des 
temps plus heureux , & déterminée à 
pafler l'année entière avec lui, je fàcrifiaî 
la plus grande partie de mes revenus à 
tirer d'affaire cette eftimable & malheu- 
rcufe famille. Je voulois qu'Eftewan prît 
ce petit fèrvice fiir fon compte, mais il 
me nomma à Madame BuUcock : voilà 
l'origine des liaifons que j'ai confervées 
avec elle. 

L'année étant révolue, je retournai à 
Paris. . L'Europe étoit en paix , & paroi(^ 
fbit devoir y être long-teitips. J'eus oc- 
cafîon de connoître un Môufquetaire , iffu 
d'une bonne Maifbn, de la Province de 
Lancaftre. Il fe nommoit Filtzmartîn, 
Croyant appercevoir en moi de l'atta- 
chement pour la France , il me dit qu'à 
vingt-quatre ans, que je paroifTois avoir, 
il étoit étonnant que je ne cherchafle pas 
à entrer dans le Service , ïèul état conve- 
nable à un homme de condilioil. Lui» 
pé à Saint- Germain, n'ayant que quinzç 
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cents francs de penfion, il fubfîftoit avec 
agiément, & avec l'efpérance de s'avancer. 

M*ennuyànt de ce que j'avois fait juf^ 
qu'alors, la fentaific d'être Moufquetaire 
me faifit. Filtzmartin me préfente à fon 
Commandant, comme ua débris de la 
fortune des Stuarts. 

Je plais : on m'agrée. De nouveau , je 
me trouve monter à cheval ; mais par 
état. Je vais fouvent àVerfailles, le goût 
pour la chafle fe réveille; bien-tôt le Roi 
de France.ne force pas un Cerf fans m'a- 
yoir pour compagnon ou pour témoin 
de fon fuccès. Cela vint au point de me 
faire remarquer. 

J'arrivois un jour un peu tard pour les 
abois. Le Roj, liajjitué fans doute à me 
voir, dit afTçz haut, pour être entendu 
de moi : ah! voilà mon Moufquetaire ! 
Trop flattée d'avoir mérité cette diftinc- 
tion,, ie cherchai à me frire remarque» 
de plus en plus; mais j'avois doublé, tri- 
plé mçn écurie, & M. Sterlook m'aver- 
tit que j'avois altéré mon capital. Je pris 
la réfolution de m'aller confiner pour 
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quelques temps auprès de mes amis ^ 
dans mon Pays de Galles, & partis de 
Verfailles , munie d'un bon congé. 

Pendant que je vivois chez Eftewan, 
la guerre avec TEfpagne fe déclare : nos 
Politiques difoient que la France ne tar- 
deroit pas à (è mettre de la partie. J'ai- 
mois la perfbnne du Roi ; mais je ne 
pouvois le fervir contre ma Nation. Je 
fus forcée de prendre mon parti, & j'en- 
voyai ma démidion à mon Comman- 
dant. 

Sir Thomas Collwille levoit alors,' 
avec commiffion, une Compagnie fran- 
che , pour fiiivre l'Amiral Anfon dans 
fbn expédition des Indes. Nous nous 
étions vus en France j il m'offirlt la Lieu- 
çenance de fà Compagnie, àje-l'acceptaî. 
Cette Campagne m'ofFroit des moyens de 
ménager notre petite fortune, & peut- 
être de l'augmenter. 

Je vous recommandai à M. Sterlook» 
& m'embarquai fur le -Contre -AmiraU 
avec un détacherhent de cent cin^^^nte 
hommes* Je ne vous parle pas duvoyàgç 

D vj ^ 
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& de l'expédirion ; tout vous eft étran- 
ger, hors le fruit que j'en ai recueilli. 

Après une abfence de quatre années, 
& des aventures extraordinaires de tout 
cet armement redoutable , il ne revint en 
Angleterre qu'une petite poignée de mon- 
de, fur un vaiffeau délabré, écrafé de ri- 
chefles ; & j'eus le bonheur d'en être. 
Nous dûmes notre conservation au gé- 
nie plein de reflburces qui nous com- 
jnandoit, & à la Fortune qui nous con- 
duifit au Port à travers une Efcadre en- 
nemie, à la faveur d'un brouillard. Sir 
CoUwilIe étoit mort, & de droit, j'étois 
devenue Capitaine d'un Corps de Trou- 
pes , conipofê de cinq cents hommes au 
départ, & réduit pour lors à trente-fix. 

J'arrive è Londres. Je vole chez M, 
Sterloock; âgé de foixantedix-fept ans» 
il étoit tombé en enfance; (à famille ve- 
noit de le faire interdire ; mes fond» 
étoîent en fureté. Je réclamois des pa- 
piers; l'inventaire n étoit pas encore fait. 
On ne put me dire \m inot de mon pao^ 
vre Richard. 



IMPROMPTU. 85 

^ Chargée de rendre compte de ma 
Compagnie , & de fuivre fes intérêts à 
la liquidation des prifes faites par TEfta- 
dre, je ne puis m abfènter de Londres* 
J'écris à Southam, à MiftriflTHalIen, je 
ne reçois pas de réponfè; une féconde, 
«ne troifîieme Lettre , ne font pas plus 
heureuiès : mortellement inquiète, je de- 
mande un Congé de huit jours pour al- 
ler à Southafn ; les Commiflaires de TA- 
mirauté, à qui je m etois rendue trop né- 
ceflaire, me le réfutent. Enfin, je m'a- 
dreffe à mon ami Eftewan & le conjure 
de me venir joindre» ayant le plus grand 
befoindefèsfervices. Il me répond , qu'il 
ne peut abandonner (à mer^, qui eft à 
toute extrémité. Ma fituation étoit défef 
pérante; fi.jâbandonnois mes devoirs, 
JBjme.mettoisdans le cas de perdre la 
fortune amaffée pour vous avec tant de 
périls & de ftrigues, & cependant je crai- 
gnois de vous avoir perdu. 
• Au' milieu de ces allarmes , l'efpérance 
de vous voir prendre dans le monde un 
veipg fôrtable â votre nom^m'excitoità 
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me rapprocher du chef de notre famille. 
Le Lord Weftfield étoit à Londres; je le 
fus. J'appris qu'il demeuroit dans la rue 
de Southampton, dans un "appartement 
garni. Dans la même maifon, un loge- 
ment, au-deflus dufien, étoit fans loca- 
taire. Je le prend». Je n appréhendois pas 
d'être reconnue en paflTant devant mon 
frère; je le connoiflbis pour être diftrair. 
Mon uniforme , mon état aâuel , me met- 
toient à l'abri d'être ifoupçonnée par lui» 
J'aurois defiré qu'un hazard nous rappro- 
chât, qu'il pût prendre de la curiofité fur 
mon compte. Je l'aimois , Teftimois ;mais 
je le craignois encore davantage. En pre* 
nant mal mon temps, en m'expofàntà 
Taborder dans un moment où il eût été 
mal difpofé , je pouvois échouer dans 
mon entreprife, fans efpérance de retour 
de fi part. 

Il venoit de perdre, depuis peu, fon 
fils unique, & le pleuroit encore. Mon 
Domeffique avoit appris cette nouvelle 
du fien. Ses filles étoient mariées depuis 
trois ans attx,Lotds.MeUfont & Ethrec^- 



IMPROMPTU. 87 

ge , Chevaliers de TOrdre d'Ecofle, & 
Pairs de ce Royaume ; fa famille le négli- 
geoit beaucoup , & il étoit comme ifolé* 

J appris auflî quelles étoient fès habi- 
tudes. Hors des (eances du Parlement, il 
s'intriguoic avec les Agioteurs en chef de 
Londres , pour travailler fîir les papiers 
publics , étoit affidu le foir aux pantomi- 
mes de Cowentgarden; le Speftaclefinî, 
il entroit auCaffé, y revoit pendant quel- 
que temps, & fe reiiroit vers les onze 
heures. Je le fiiivois par- tout dès que mes 
affaires me le permettpient , obfèrvant 
toutes lés précautions poffibles pour ne 
lui être pas fùfpefte. 

Il faut, mon cher Richard, vous don- 
ner une idée du cara£lerede votre oncle. 
Ceft un des plus dignes hommes, & un 
des plus finguliers qu'ait produit l'Angle- 
terre. Le Lord, votre grand-pere,vou- 
loit l'attacher à la Cour , & l'y a retenu 
auprès de lui tant qu'il a vécu. Mais .dès 
que votre oncle a dépendu de lui-même, 
à peine reçu à la Chambre des Pairs, il a 
irenoncé à toute efpece de faveur 3 retiré 
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dans fès Terres, il eft cultivateur enten- 
du, économe, & le meilleur de tous les 
maîtres, Pour(ès vafTaux indigents, pour 
le malheureux quel qu'il foit, il pouffe la 
charité jusqu'à la profufion. De retour à 
Londres, il fait charger des Vaifleaux, 
s'intéreflèdans rétabliflement des Manu- 
fââiures, fuit les mouvements des fonds 
publics, & joue le rôle de l'homme inté- 
reflé. Dans la Chambre des Pairs , plein 
de bonnes intentions, il eft inaccellîble à 
toute efpece de brigue ; fans complaifànce 
pour le Miniftere, il ne le contrecarre ja- 
mais , à moins qu'il ne le (bupçonne d'en- 
treprendre fur le bien public. Il méprifè 
la Chambre des Communes , ne veut ja- 
mais traiter avec elle, & devient imuilçà 
fe propre Compagnie par cette inflexibi- 
lité de caraftere. Il a biead'autres préju- 
gés, je pourrois même dire d'autres ma- 
nies; mais vous les connoîtrez par les 
détails que je dois vous faire. Du refte, 
fafle le Ciel que vous lui reffembliez 
pour la droiture, Tintégrité & la bienfài-: 
ûnce. 
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Depuis quinze jours j etois attachée à le 
fiiivre , inutilement pour lui & pour moi , 
lorfquuQ fbir, étant dans Je ÇaffédeCo- 
wentgardern trois hommes de mauvaifè 
mine, aflîs à peu de diftance de moi. Se 
s'y entretenant à voix baffe , laifferent 
échapper fbn nom. Le Speftacle étoit 
commencé, 5c je p'avois pu y trouvée 
de place. La tête appuyée iùr une main, 
je revois, & l'on pouvoit tne croire en-» 
dormie. Le nom de Weftfield attira mon 
attention, je prêtai attentivement loreille 
&ns quittée mon attitude. 

Il a dîné à Kingûrms , dit un des gens 
que j'écoutois, avec tels & tels j il avoit 
à lui feul trois Courtiers fur la Bourfè. 
Bràdshaw m'a dit avoir négocié pour lui 
la valeur de vingt- cinq mille livres fter- 
lings; il y fera bon, répondit un de leur 
compagnie. Je perdis la fuite de la con* 
verfation ; ils s'étoient levés, & avoient 
été choifir un endroit moins rufpeâ: , 
pour y méditer fiir ce qu'ils vouloient 

'- • Le Spe<ftacle finiffoit. Le Lord Wefti 
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field en fort couvert, comme à fon or- 
dinaire, d'un (urtout aflez fîmple. Il de- 
mande de la limonade chaude &$'a(Iied; 
les trois coquins avoienc difparu. 

-A onze heures Milord fait demander 
une chaife; il n'avoit pas même un do- 
meilique avec lui. La chaife eft amenée; 
il y entre : je la fuis; mais d'un peu loin, 
A peine entroit-elle dans la rue de Sou- 
thampton , j'entends du bruit ^ je mets 
répée à la main, je cours; lachaifè ett 
arrêtée : les coquins font à la portière; 
ils m'apperçoiveht; un «d'eux.fe détache 
Se vient, Fépée haute, 'au-devant demoi; 
je rétendis par terre du premier c^oup , 
& courus aux autres; mais aux cris de 
leur camarade, ils avoient pris la fuite. 
Je trouve Milord fe débattant ». criant 
dans la chaife abandonnée par les por- 
teurs, qui, peut-être, étoient. complices» 
Je Taide à enfortir, le prends par-deflbu» 
le bras , & nous regagnons fon loge- 
ment à pied. 

J avois encore à la main mon épée 
toute ânglame. En entrant , j'avertis 



IMPROMPTU. 9f 

l'Hôte d'aller faire le rapport aux gens du 
Guet de ce qui venoit d'arriver. 

Le Lord Weftfield , encore troublé par 
le danger, ne difoit rien. Deux domefti- 
ques viennent pour l'éclairer; il s'appuie 
fur leurs bras, gagne (on appartement,. 
& je le fuis. 

Il s'ailied, en entrant dans fa chambre, 
ine regarde fixement; c'eft vous, mediti 
il, Capitaine, mon voifin, vous venez 
de me rendre un grand (èrvice. On en 
Vouloit à mon porte-feuille : le voilà; il 
y a cent mille livres fterlings, vous les 
avez (àuvés de la main des voleurs. Je 
voulus dire, que je m'eftimois trop heu- 
reux de m être trouvé à portée de lui 
rendre ce fèrvice. Vous avez, ajouta- t-iJ, 
travaillé pour vous comme pour moi. 
Le porte-feuille eft à nous deux, & vous 
en prendrez ce qui vous fera plaifir; ne 
craignez pas de me défobliger. 

Je ne jettai pas les yeux (ur le porte- 
feuille. Je me trouvois auprès d'un frerei 
àont j'aurois acheté l'amitié de tout mon 
feng. Le péril qu'il veqoit de courir m'ér 
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tonnoic encore. L'embarras de mon éiat 
aftuel, les remords fur ma conduite pa{^ 
fée, fi peu digne de lui, l'envie de me 
découvrir, de tomber à fes genoux, de 
lui demander fès bontés & pour vous& 
pour moi ; tous ces divers fentiments 
m'agitoient à la fois. 

Le Lord étonné de ma contenance» 
après s être tu un moment, m'adrefle la 
parole. Queft-ce, Capitaine? doutez- 
vous que je ne fois aflez noble pour vous 
donner trente, quarante, cinquante mille 
livres fterlings ? 

Non , répondis-je , Milord , je connois 
votre générofité; le zèle, & une affec- 
tion dont vous ignorez le motif, m ont 
porté à vous rendre un fervice dont vous 
paroiffez faire cas. J'afpire à une récom- 
venfe bien plus fiatteufe pour moi, à vo- 
tre amitié. . . . 

Mon amitié ! reprit le Lord , & qui êtes- 
yous ? Vous revenez des Indes. . . . Noua 
ferions- nous connus quelque part?..-. 
Mais , en efîèt, vos traits ne me font pas ab- 
solument étrangers.... Etes- vous Anglois? 
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Je ne fivois que répondre : pendant 
qu'il m'examinoit, j etois tremblante; il 
y avoit quelque chofe de farouche » de 
dur dans Gl phyfionomie. 

Repondez -moi donc, pourfîiivit-ih 
non , Milord , lui dis- je , toute troublée. J© 
fuis. . . . François. ... 

Je m'en fuis douté, reprit-il, à votre 
accent,' à votre allure.... Mon amitié à 
un François, à un ennemi de l'Etat! Al- 
lez, je vous pardonnerai d'être tout ce 
que vous voudrez, quand vous aurez 
pris mon porte- feuille. 

Non , Milord , lui dis-je , j'ai l'ame trop 
haute pour vendre un (ervice à ce prix. 

Tu ne veux pas d'argent , François ! 
repliqua-t-il, comme en colère, & que 
veux- tu donc ? Qui t'a chafTé de ton Pays? 
Pourquoi portes-tu les armes pour nous ? 
Parle; as-tu eu de mauvaifès affaires? je 
hî'intriguerai, s'il le faut, pour toi. Je te 
ferai recommander à tous les Miniftres, i 
ton Roi; je te tirerois de TEnfer fi tu t'ér 
tois mis dans le cas d'y tomber. 

Non , Milord , répondis-je , je (en 
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rAngleterre d'afFeaion, & n'en veux pas 
forrir; je n'ai point de retour du côté de 
ma patrie; je n'y ai rien commis qui m*ex- 
pofe aux rigueurs de la Juftice, & vous 
prie d'employer aUleurs vôtre crédit. 

Tu veuxnous fervir, repartit Milord 5 
tu as fat l'aaion d'un brave homme; tu 
n'aimes pas l'argent : tu ne nous trahiras 
pas. Je vais iniérefTer tous les Seigneurs 
de l'Amirauté à ton avancement. 

Encore une fois, lui dis- je, j'ai eu le 
bonheur de vous être utile ; je vous ai de- 
mandé le prix qui me convenoit, & n'en 
veux point d'autre. . . . 

Quoi , François , tu veux être mon 
«mi! mais je ne veux pas t'aimer,... Je 
n'aime perfbnne; pas même mes en- 
fants. . . . Non. . . . non. . . . non , tu ne for- 
tiras pas de cette chambre, ou tu me di- 
jas ce que tu veux de moi. 

Je ne puis vous le dire aujourd'hui, 
Milord. . . . Mais quel terme prends-tu?. . . 
Vn mois , répondis-je.... Tu viendras 
donc chez moi à ma Terre; car j'y ferai. 
<■ ^^o^^^wïifcheKngquejeromps, prends 
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en la tftoirié,,& fbit que tu viennes ou 
quelqu'un de ta part , n'oublie pas de 
me faire préfenter cette pièce d'argent. 
: Je quinai le i-ord Weftfield r & me 
retirai dans, mpn appartement j il fbrtit 
le lendemain de grand matin de celui qu'il 
ûcçupoit au-defTous de moi, & alla eii 
prendre un près du Parc de S. James. 

Mes inquiétudes (ùr votre fore étoient 
cependant des plus vives, quand je yiç 
arriver Eftewan , couvert de deuil. Sa 
mère étoit morte : prévenu , par me^ 
Lettres, du befoin que j'avois de fês fer- 
vices, il venoit me les offrir. Mes affai*» 
res auroîent pu s'arranger dans quatre 1 
cinq jours , & me donner le loifir de faire 
le voyage de Southam. Mon impatience 
ne me permit pas d'attendre, j'y envoyai 
Eftewan. Je le chargeai de voir Miftriff 
Hallen, & de me rapporter des nouvel- 
les pofîtives d'un jeune honime confié à 
fès foins , en qui je prenois le plus grand 
intérêt. Eftewan partit. Je travaillai avec 
toute l'affidui^é , Tempreflement poflîble 
à terminer Içs aftàirçs dont j'étois char* 
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gée. Déjà la liquidation des effets rap^ 
portés par TAmiral Anfon étoit faite. La 
part qui m'en revenoit pafibit trente-trois 
mille livres fterlings , il m'en revenoit 
dix-huit cents pour mes appointements;. 
Je reçus ces fommes, &tes joignis à cel- 
les que j'avois déjà dans la Banque de Me(^ 
fieurs Sterlook fils, & fis rendre juffice à 
fous ceux de ma Trdupe à qui elle étoit 
due.. 

Mon travail étoit à]fe fin,-IorifqtfEfte* 
wan repai'ut.... Je le vois, il m aborde 
â un air emban-afTé. Et le jeune homme? 
lui demandai- je. . . . J'apprends la mort de 
MiÛriff Hallen, votre départ d'Oxfort, 
votre voyage clans le Comté de Devcn, 
votre entrée dans la maifon de SirGeofges 
Nettlling. Le Chapelain de Woodftock 
Çc le Miniftre de Buttorf , qu'Eftewan avoit 
été obligé de voir, lui avoient appris tou- 
tes çes^ particularités. Jugez de mon fài- 
iifTemerit, mon cher Richard, 'çti fâchant 
îe trifte état auquel liion âbfence, laniort 
de Miftriff Hallen, ;& rîridifpofîtion de 
notre ancien ami , M. Sterlook , vous 

tvoient 
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•voient réduir. Libre de vous aller cher- 
cher, je prends mes mefiires pour me 
rendre dans la Province de Devon. Noua 
arrivons à Cloftern, Eftewan & moi* 
Nous nous arrêtons dans une Auberge ^ 
vis-à-vis le Château, pour y prendre lan- 
gue. J'y vois beaucoup de mouvements, 
auxquels , d'abord, je ne vous croyois 
pas intéreffé. La maîtrefle de TAuberge 
avoit été nourrice de Milady NettUing^ 
Plufieurs perfonnes entroient dans kmai- 
fon & en fortoient précipitamment; je 
leur entends prononcer le nom de Ri- 
chard. On fe parloit avec feu. Je m'ap- 
proche , je demande ce qui ^ft arrivé à 
ce Richard. Il a féduit , ravi la fille du 
Maître de ce Château : il ëft en fuite ', on 
le pourfuit ; Sir Georges & fes gens mon- 
tent à cheval. Je tire Eftewan à part, nous 
prenons nos chevaux, nous côtoyons le 
Parc;.bien-tpt nous nous réparons. Vous 
deviez être en habit délivrée: votre âge, 
vos vêtements vous rendoient mécon- 
noiflable. Je recommande à Eftewan, s'il 
^vous trouve, devons conduire à Billy- 
Panieli: / E ^ 
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Barnes , dans une petite Ferme où nou» 
avions paflTé la nuit. 

J'avois fait connoiflance avec la Fer- 
mière, appelléeMiftriffBitterton, &foit 
que j'eufle été heureufe ou non de mon cô- 
té, dans ma recherche, je devois venir join- 
dre mon ami ,' à ce rendez- vous , à minuit. 

Je ne puis vous exprimer mes inquié- 
tudes. Dans le chemin où je m'engageai» 
je rencontrois à chaque inftant des émit 
faires de Sir Georges, qui battoient la 
• campagne. Je voulois courir à eux, tuer 
leurs chevaux, les défarmer. S'ils euflcnt 
été maîtres de votre pcrfonne , je vous 
eufle enlevé d'entre leurs mains au péril 
de ma vie. Je paflai la journée à roder au- 
tour du Château, pour voir fi Fon ne vous 
y reconduiroit point par quelqu'une des 
avenues. La nuit me furprit dans ces mou- 
vements, & l'heure de me rendre àBUly- 
Barnes arriva. J'y trouvai Eftewan feul; 
mes regards inquiets vous cherehoient 
autour de lui. Raflurez-vous, mon ami, 
me dit- il, le jeune homme n'eft pas ici; 
mais j'ai mis ordre à ce que les .gens d« 
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Sir Georges ne le puiflent trouver, & je 
iais à peu près la route qu'il a prife. 

Hier, vers les deux heures aprèa-midi,: 
je rencontrai , à quatre milles de Cloftern ^ 
un Payiàn qui. gardoir du bétail} je lui 
dépeignis le jeune homme, &lui deman- 
dai s'il ne l'avoit pas vupafler. Il me mofi- 
tra le chemin qu'il venoic de quitter, ç^ 
lui qu il «voit pris. Je m'y fufle engagé 
fiir le champ} mais je voyois venir de » 
notre côté deux hommes bien montés* J^ 
les foupçonnois d'être à Sir Georges ^.(î . 
ce n'étoit le Baronnet lui-même. 

Je donnai une guinée au Pay/àn, &hu 
en promis trois autres , fi, intjyrrogépai: 
ces- gens-ià, il voulqit leur répondre qu^.* 
la perfbnne qu'ils cherchoient, monté i, 
cçu fuï une jument poil roux, s'en|uypit ; 
à toutes jambes par une route que je ]im t 
nnn^rdi. En mêqieTteinps JQ deéenc^ de 
cheyftl, je l'attache à \m arl?re^ & feins, 
d'en refferrer les (angles, 
. Les Cavaliers s avancent^ Içs queûion*; 
& les réponfes: Com. telles qiue je les ayaii; . 
prévuep on arraDgée&i::&- tes: gcn&'éai. 

E ij 
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Sir Georges prennent le galop, pourfiii-* 
vre la faufTe indication que je leur ai laie 
donner* J aurois voulu pouvoir m'écar- 
ter de là, pour fîiivre le chemin que le 
Payfàti mWoit montré; mais après lui 
avoir donné les trois guinées, je crusde- 
voir le garder à vue pendant quelque 
temps. Je voyois encore d'autres Cava- 
liers dans la campagne, i&mon homme, 
dans Telpoir dune autre récômpénfè, au- 
rôit pu changer de langage avec eux. Le 
jour-s'avançoit , fai craint de manquec 
dans la nuit le chemin de Billy-Barnes , & 
m*y 'ôii^ rendu v content de pou voir vous 
faire part- du (kccès de mes petits foins. 
Jê'ïerimërciai Eftèwan. Nous nous fépa-: 
rames de nouveau, il devoit retourner à 
r Auberge déCloftern, & y attendre de 
mes tiouV'elles ,' S'informer exa£lemenc 
de coqm fe bàflbii éii Château; fi voû^ 
étiez ramené; ft prâTenter (ur le champ 
pour vous réclamer, comme apparte-; 
nant aux plus illuftres Maifons de Tx^n- 
gteterre ; vous faire conduire chez le Juge 
deJPwïiyous côutionhçrpour^vkigtmilHj 



IMPROMPTU. loi 

livres fterlitîgs, s'il les ftlloit,&. s'offrir 
à garder les arrêts ^vec vous jufqu'à ce 
que le cautionnement fût mis en regle^ 
Tout étoit en défordrç à Biliy-Barnes. 
Le Fermier avoit été arrêté ce jour-lè, 
& mis en prifon pour dettes. Je n'y trou- 
vai aucune commodité pour me repofèr. 
J'entrai dans la grange, &mejettaiftr 
la paille. J'a vois pour camarades de for- 
tune cinq à fix Bohémiens & Bohémien- 
nes, qui rodoient depuis plufieurs jours 
dans ces cantons. Je ne pouvois dormir. 
Je .revois aux moyens dç vous trouver 
fans faire d eclàf. Je perifois , comme je 
n'étois pas connue de vous, qu'en vous 
cherchant, vêtue comme je Tétois, mon 
habit pourroit vous in(pirer de la crain- 
te, & vous forcer à vous cacher de moi, 
comme de tqute autre de mon. apparen- 
ce. L'idée me vint, de me traveftir en Bo- 
hémienne. Par là je me procurois une 
entrée dans toutes les maifons de la cam- 
pagne, & le moyen d'y faire des recher- 
ches plus (profondes. Vous fàvez fi cela 
ma rpulfi. Dès le fécond jour , en difàni 

Eiij 
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la bonne avehmre à une fen^me ftgée, 
j*appris la mienne^ & que je vous trou- 
verois chez la Dame Franck. Il felloit vous 
en tirer fans bruit, faire ceflferceux occa- 
iionnés par votre aventure avec MifT Do- 
rothée, dont jignorois les détails. 

J'arrivai à k petite Ferme où vous 
étiez , avec mon plan tout arrangé. Je 
vous haWlIaî en fille. Je fis une hifloire^ 
]*en imbus la famille : vous achevâtes de 
3'àecréditer. J*anno'nçai la prompte arri- 
vée de Tom CawfTon votre père, & re- 
pris le chemin de Billy-Barnes -: Yy quit- 
tai mon appareil de Sordere, & vins re- 
joindre à Cloflern mon ami Eftewart. 

J'avois bien des chofes à faire. Je vou- 
•Jois connoître MifF Dorothée, fivoir ce 
qui s'étôît pafTê entre vous. Elle avoit la 
réputation d'être une des phis riches Hé- 
ritières du Royaume > & tout le monde 
fè réunifToit pour foire 1 éloge de fbn ca- 
raftere. Si elle vous aimoit, fî je la tro»- 
vois à mon gré» je voulois vous mena- 
jger h main; mais commentm y ][Mrendrç 
^our avoir de l'accès auprès d'elle» 
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Sir Georges & Milady Netriling n'é- 
toient plus au Château- Votre maîtrefle 
y étoit demeurée fous la garde de Mif- 
triffBrown, femme religieufe, charitable 
& fimple; il me Moit un prétexte pour 
me préfenter : voici celui que j'imaginai. 

Je charge mon ami Eftewan de me 
trouver, à quelque prix que ce fut, un 
habillement eccléliaftique ; il m'en trouva 
un très-limé , très-fèc , pour vingt guinées ; 
je vais me traveftir à Billy-Barnes. Je re- 
viens à Cloftern fur le champ. On an- 
nonce un Miniftre des environs , qui veut 
parler à MiftrifT Brown ; les portes me 
font ouvertes fiix le champ. J'entre avec 
un maintien bien eompofé. Madame , lui 
dis- je , le Fermier de Billy>Barnes , le pau- 
vre M. Bitterton, a été mis en prifon, à 
la pourfuite de l'Intendant de Sir Geor- 
ges, pour une fomme de foixante & dix 
•guinées. Un Particulier de ma Paroiffe, 
touché de fbn état, & peut-être de quel- 
ques remords, m'a remis de quoi acquit- 
•ter cette dette; mais. Madame, quel que 
foit le motif de cette aftion, il defîreroit 

E ir 
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qu'elle fî3t ignorée de M. Bitte|ton, & 
de l'Intendant de Sir Georges. Si vous 
vouliez 9 Madame, paffer pour la bien- 
fàiârice de ce pauvre Fermier, toutes les 
intentions feroient remplies. Votre cha- 
rité ne (ùrprendroit ni M. Bitterton, ni 
perfonne, & llntendant de Sir Georges 
aie pourroit pas s'autorifér de la rentrée de 
ces fonds, comme d une fuite de fà dureté 
à pourluivre les créanciers defîmm^tre. 
Mon appareil , mon maintien , mes 
offres, ma harangue, firent tout l'effet 
attendu. MifbrifFBrown fè prête à la bonne 
aâîon : elle avoît regret de n avoir pu 
être instruite à temps, de ne l'avoir pas 
fait elle-même; elle devoit dîner feule : 
elle me retient pour lui faire compagnie» 
La bonne Dame avoît du chagrin & brû- 
loit d en parler. Mon habit, le meffage 
dont j"étois chargée auprès d'elle, étoient 
bien propres à m'attirer fà confiance^ 
comme je cherchois moi-même à la ga- 
gnei:,nous vînmes bien-tôt toutes deux à 
notre but, elle à me parler de l'afifaire de 
fa nièce, & moi à l'écouter. Je la calmai 
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autant que je le pus fur les fuites de cette 
aventure : elle m'afluroit de rinnocence 
de Cl nièce, & l'innocence devoit éclater» 
J'ajoutai qu'un ' Gentilhomme de. mes 
amis , du Comté de Xent , étoit dans ua 
cas bien plus fâcheux. Il n'avoit ,qu une 
fille unique, charmante par la figure, la 
douceur, les talents &refpriti Elle avoir 
difparu delà maifon, & depuis fix mois 
il lacherchoitvainemenr. L'hiftoirepafla, 
& je n'en voulois pas davantage. 

Un Laquais vint dire que Miff Doro- 
thée refufoit de prendre du bouillon. 
Cette pauvre enfant fe fera mourir, dit la 
bonne tante, elle ne veut rien prendre: 
je ne puis lui faire entendre raifbn. 

Permettriez- vous , dis-je alors , Mada- 
me , que j'eufle l'honneur de lui parler ea 
particulier? Ah, ^JLonfîeiu:! me repartit 
Miftriff Brown , avec chaleur , que je voua 
aurois d'obligation fi vous pouviez l'en- 
gager à prendre foin d'elle-même. •..]'/ 
vais. Madame , repris-je. La Dame (ê levé. 
Le Laquais & le l?ouillon nous précèdent* 
Nous enorons dans lâ chambre de Ja jeua« 
MijS: * ' £ V ' 
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MiftriffBrown m^annonce comme tm 
de fes amis, engage (à nièce à vouloir 
bien m'écouter , & (è retire. Je prends 
le boaillon de h main duDomeftique, le 
pofe fîir une table, & m'approche du lit. 

Nous étions feuls alors. La jeune Milï 
me reçut d'un air bien férieux. Rengageai 
la converfàtion par des lieux communs 
de morale ; il parut qu'on m'écoutoit froi- 
dement. J'efïàyai de parler du fujet de 
rafffiiHon., Je nommai Richard : je crus- 
tppercevoir de Témotion. Je conrinuai r 
je fèmblois prendre en lui une forte d'in- 
térêt. Ce pauvre Richard F dHbis-je. .• <^ 
Le connoiflèz-vous y Monfîeurr me dît 
Dorothée , d'un ton propre à m'encoura- 
ger? Oui, Mîff, répondis-je, je le con^ 
nois mieux qu'il ne fè connoît lui -mô- 
me.... Savez- vous où il eft,Monfieur? 
Eft-il en ftlreté? II manque uns doute de 
tout; fès bardes font ici.... Non, aima- 
ble NTifT, il ne manque de rien, & défor- 
mais (es plus vives inquiétudes vous ont 
pour objet ; il ne fë pardonne pas d'avoir 
été la càufe innocente. . . . Ah ! bien inao* 
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eente, Monfieur ; hélas! je lui témoignois 
quelques bontés : k pauvre garçon me 
baifoit la main en prenant congé de moi. 
Si vous le voyez , Monfieur , vous pouvez 
lui dire que je lui pardonne de tout mon 
cœur, que je voudrois être en fituarion 
de lui faire du 'bien. J'ai quelques guinées 
dans cette bourfe, feites-les lui, je vohs 
prie, accepter de ma part.*.. Non^Miff^ 
je ne lui porterai poitit ce préfent de vo- 
tre part; mais il en fera pénétré. Il eft» 
grâces au Ciel, au-deffus du befoviy.,:; 
Ah! Monfieur, vous me raviflez; Sç 
pourquoi s'eft-il réduit à fèrvïr? il ne pa- 
roît pas né pour cet état. . . . Non, MifT; 
je vous en diroîs davantage » fi je ne pré- 
flimois que Fintérêt que vous prenez à 
•lui, eft mrfimplc mouvement de compaP- 
•fîon.,.. Affurément, Monfieur, un jeune 
homme comme Richard y réduit à être 
Laquais, en mérite beaucoup. ... Je crois 
vous entendre, MiflT, & loin de le trou- 
ver à plaindre, il me paroît le plus hecF» 
reux des hommes, puifque vous aver 
Sm la dîftinguer dans 1 etar abjeft où W 

E vî 
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hazard Tavoît réduit pour un mamean 
Ne rougiflez point ^-aimablei Miff^ ceft 
uix homme cie condition » il n eft pas 
même fans fortune; mais il y a toujours 
beaucoup de diftance de la fienneàla vo- 
tre^ \\ vous aimoity il vous eft attaché 
par tous les fentiraents dont vous êtes di- 
gne % &. dont uneame honnête eftfufeep- 
liblè.^ Dans ringertitudede fim fort, il na 
pas cru devoir fe déclarer à vous» Il ma 
chargé de venir vous préfenter fès refP 
gecls & fès excufes , de vous prévenir 
quHaHQit employer ^n moyen iflinocent 
pQUf faire cefler le fècheox édat de IV 
veature qui Fa banni d'iciimacommiflioa 
ne setendoit pas plus loin. Je me fuis 
procure de l'accès auprès de Madame 
vVQtre tante- .^ J'en, aurois dît davanta- 
ge j mais MifT Brovsrn entra, elle.venoit 
voir fi on avoit pris le bouillon : dès que 
|e rentendis, je le préfentai à Miff Doro- 
thée^ & quoi qu'il fik im peu froid ^ il fut 
jiyaié tout d'un trait.. MifbriCTBrown fiiteur 
chantée de voir fa nièce plus r^fonn^bler 
fll£: lui parut même ça paçUleorç. Cwt^ 



IMPROMPTU. 109 

Tout fot regardé comme un effet de mes 
exhortations ; & je n'obtins la permiilîoji ^ 
^ de fprtir <iu Château ^ qu'après avoir pro- 
mis d'y revenir; mais je ne tins pas pa- 
role. Je montai à cheval , & fus repren- 
dre mes habits à Billy-Barnes; nous noi)6 
rejoignîmes , Eftewan & moi , & prîmes 
nos mefiires. pour vous aller enlever de 
chez Madame Franck. Arrivés à fà Fer- 
. me , pendant qu'Eftewan vous aidoit à 
monter à cheval, Je tirai à part la Fer- 
mière» lui remis votre habit de livrée, & 
une Lettre pourupçFrançoife, nommée 
Foible. Eftewan avoit appris dans l'Au- 
berge de Cloftern , une partie de vos 
aventui'es avec elle. Vos rigueurs y 
étoient célébrées» & la pauvre fiUe, de- 
. mieurée malade au Château» s y mou- 
-roit» difoit-on» du chagrin que lui caufpif 
^yptre fuite» & d'être le plaftron de tous 
\qs brocards du Canton. Voici le brouil- 
lon de ma Lettre* 

J'am CowJfon^Ecuyer^ âM^^** Foihîe. 
• « Je- vous remercie » Mademoifelle , 
'^ dQSLbonGèsqueYOUsaves^euespoursxii 
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\, fille, pendant que fon extravagance ft 
^ retenue au (èrvice devosmîdtres. Elle 
,, a été bienbeureufe de trouver dans là 
^ maifon une perfonae d'un caraflere 
^ aufli obligeant que l'eft le v&re , & me 
^ charge de vous aflurer de fà reconnoiP 
,, fance. Je renvoie Thabitde livrée, cau- 
,, fe, à ce que j'ai appris y de beaucoup 
„ de bruit & de fcandale. Le peu de fon- 
„ dément des difcours le fera tomber. 
„ JeufTe écrit à Sir Georges & à Mila- 
„ dy^ pour les prier de recevoir les ex- 
n cufes de ma fille & les miennes; mais 
,, j ai appris leur départ. J ofe vous prier 
,, de leur faire agréer nos relpeâs, ainfi 
t, qu'à Miff Dorothée. Comme ma fille 
^ rentre dans fbn devoir, le refte de lequi* 
^ page kiiflé à Cloftern lui devenant inutî- 
9, le , je vous prie de le donner aux)eune9 
„ gens qui vous remenront ma Lettre- Il 
«1 y a dix guinées dans un rouleau de pa- 
n pier : ma fille & moi vous engageons 
«> à les accepter par amitié pour nous. 

La Fermière domia c^te Lettre à fe^ 
«n&ws pour la porter. Je leur donnai 
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deux guinées y & tous trois de compa- 
gnie , partirent très- contents pour s'ac- 
quitter de ce petit meffage»' ' 

Ils arrivent au Château de Cloftem ^ 
remettent la Lettre , rhabitj on les inter- 
roge curieusement. L'événement arrivé 
fous leurs yeux leur avoit feit la leçon* 
Leur rapport fut confiant , uniforme. Mif^ 
trifT Brown fe rappella le difcours qu uib 
liccléfiaflique lui avoit tenu la veille.. Foi- 
ble trouva le? dix guinées r & un moyen 
d'échapper aux plaiftnteries dont on Tac- 
cabJoit. On appuya l'hifloirer on l'orna y 
on rétendit. V;ngt-quau-e heures après,, 
vous paflates pour fille à fîx lieues à k 
ronde y & bien-tôt après, dans Ic/prit de 
Sir Georges & de Miiady^ 
, Pendant ce temps, nous prenions fe 
chemin du Pays de Galles, où javois 
réfolu de vous tenir caché pour quelque 
temps.^ Vous me preniez pour une Magi* 
cienne ou un Efprii , & tout le monde 
vous prenait pour une f3le; je conçus le 
plan de ne point vous défabufer fur mon 
. compte» & de vous âii*e garder votrt 
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déguifement. Je voulois vous gouverner 
fans être connue de vousj il nous écoit 
important à tous deux de nous cacher^ 
Vous ne pouviez avoir dans le monde 
un état gracieux, fi le Lord Weftfield re- 
fufoit de vous avouer & de vous pro- 
téger. J etois fure que Lady Heatmoore, 
TEvêque de Lincoln , les filles > les gendres 
de Milord me feroient échouer dans mes 
vues , s'ils pouvoient les pénétrer avant 
que j'eufle pris d'autres mefîires. Je vous 
conduifois chez Miftriff BuIlcock> ré(b- 
hie de tellement vous traveftir , que nous 
pullions rifquer impunéinent de nous 
montrer même à Londres, Se y foute- 
nir, (ans être reconnus , la vue des té- 
moins de mon mariage & de votre bap- 
tême» Déterminée à vous en impofer fat 
mon compte, je fàifis toutes les occafîons 
qui s offrirent de vous étonner» J'entre 
la première dans l'Auberge d'Honyton, 
Je vois un jeune homme qui fè défoie, 
j'en demande la caufe. J'apprends qu'un 
voleur lui a pris fbn cheval j de concert 
avec Eflewân > ;qui îouoit le r6Ie de moç 
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domeftiqiie, je fais glifler dans fa poche 
une bouriè & quelques guinées , & quand 
je le juge à propos , je la lui fais trouver» 
A Bridgewater , forti du marin pour faire 
emplette d un ajuftement de femme, dont 
je voulois me (èrvir le lendemain , je vois 
la difpute fùrvenue entre les prifonniers 
François & les Payfans Anglois, aufiijet 
de Miff Orchard. La jeune perfonnc 
effrayée, étoit prête à s*évanouir. Je la 
prends fous le bras , & la reconduis chez 
elle ; & de retour à notre Auberge , je 
trouve le moyen d'accommoder ce différ 
rend , en me fèrvant du crédit que la vé- 
rité & la raifbn peuvent avoir fur des 
gens difpofés à écouter. En rentrant à 
l'Auberge, le hazard me feit rencontrer 
le Sergent de ma Troupe, &une précau* 
tion que j*avois prifè le marin , vous fait 
trouver dans votre poche la bourfe que 
j'y avois mife. Tout ce qui s etoit pafle 
depuis notre départ de chez Madame 
Franck, devoitvous perfiiaderquej etois 
un homme; à votre réveil, le lendemain., 
vops me voyez femme \ mon dçITeia 
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îi'éroit pas fimplement de vous étonner; 
Nous allions chez MiftrifT Bullcock. Je 
voulois y être libre, à Tabri de beaucoup 
de queftions auxquelles je ne voulois pas 
répondre, être maîtrefle enfin d'en fortir 
quand je voudrois. Sous le nom du Ca- 
pitaine Sennri, ma liberté eût été gênée; 
en paflant pour fafceur, je devenoism^- 
trefle de mes allions. Avant d'arriver^ 
nous rencontrâmes , dans TAuberge où 
nous étions arrêtés pour dîner, trois bri- 
gands, qui, vous croyant une fille, vous 
infulterent. J entre; je reconnois Ralph, 
-un Irlandois, un de ces trois coquins qw 
complotoient, dans le CafFé de Cowént- 
garden, pour voler le Lord Weftfield. 
Je lattaque , le défarme ; Ralph , lui dis-je, 
dans fon langage Irlandois, fors d'ici : 
ton fignalement eft chez le Juge de Paix, 
&tu vas être arrêté àlapourfuiteduLord 
Weftfield, Les coquins prirent l'épouvan- 
te : j'en fiis ravie. Nous eulfîons pu les 
rencontrer dans le jour même , fous toute 
autre forme que celle de galants , & il 
«e m'eût pas été facile de les renvoyer. 
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Je âevois trouver chez Madame BuU* 
cock^ une Lettre d'Eftewan, que j'avoi» 
prié de retourner à GlofternJl m'y fervoR 
d^efpion. L'exprès étoit arrivé* J'apprw 
l'effet de ma Lettre à Mademoifèlle Foî- 
ble; ilmedonnpitdes nouvelles plus inté- 
reflfantes encore, mais plus inquiétantes- 
Avant que le Lord Scarecrew (e fik 
mis (îir les rangs pour époufer MifTDo^ 
rothée, un jeune Baronnet, du Comté de 
Suflex , protégé par la tante, avoit fait 
faire des démarches. La tante enchantée de 
voir le Lord écarté , venoit d écrire à là &- 
mille du Baronnet pour le faire revenir de 
France, où il croit, & Ton comptoitquô 
ce mariage ponrroit fe conclure chez Mifr 
triflTBrown à Corntrée; les apprêts du 
départ pour cette Terre étoientdifpofes. 
J'écris à Eflewan d*aller fur le champ 
à Corntrée, & de m'y louer un petit ap- 
partement. Mon plan çtoit formé, & j'é- 
tois déterminée à me mettre en état de • 
difpurer le terrein pied à pied , à Sir Ar- 
chibald Hottwell. Je ne pouvois agir par 
moi-même dans le moment préiènt: mes 
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comptes étoient rendus à TAmirauté; mai* 
ils n étoient pas reçus ; il fàlloit me met- 
tre en règle: cette néceflîté me rappelloît 
à Londres; je vous laiflai à l'Ecole du 
Gallois, chezMiftrifTBuUcock, &; je par- 
us. On me demanda des éclairciflements « 
Teflliyai des difficultés , des délais ; je fus 
forcée d'attendre le loifir des Subalternes. 
Enfin, après un mois d'ennui & d'impa- 
rience , je fus expédiée en règle ; j'eus ma 
décharge & ma réforme tout à la fois. 

Je voulois revenir à vous fur le champ ; 
mais il m'eût été bien doux de vous por- 
ter la nouvelle de notre réconciliation 
avçG le Lord Weftfield, & de me mon- 
trer, enfin fous ma véritable forme. Le 
terme qu-H*m'avoit donné pour me ren- 
dre à fà Terre étoit déjà pafTé. Je me dé- 
terminai à partir de Londres , & j'arrivai 
à la porte du Château , fans avoir pu con- 
venir avec moi-même du moyen dont je 
, pourrois me fervir pour entamer notre 
épineufè reconnoifTancê ; je demande à 
parler au Lord : il n'étoit pas vifible. Je 
prie un Domeitique de dire à Milord 
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qu'un Etranger , un François , mandé 
par lui-même , defiroit avoir l'honneur 
de le voir. On me rit au nez. Milard, 
me dit-on, na be(bin ni de danfèur, ni 
de perruquier, ni de marmiton , &il vous 
tient quitte de vos fervîces. 

Je me retire dans une Auberge , & con- 
cevant l'utilité du demi-fcheling que Mi-: 
lord m'avoit remis, je l'enferme dans un. 
billet, où je fàifois part de mon arrivée > 
& engage l'Hôte à le porter. 

Le Talifman opéra fur le champ. Va 
quart-d'heure après , un valet-de-cham- 
bre vient me prier de me rendre au Châ- 
teau, Se m'introduit dans le cabinet de 
monfrere* 

Il étoit feul. Tu as bien tardé, me dit- 
il î je craignoisque tu ne me manquaffes 
de parole. Puis, s'appercevant que j'étois 
tremblante, alEeds-toi, car tu me paroisi 
Êtigué. Parle; je fuis ton redevable : ua 
bienfait me pefè; viens-m me mettre h 
portée de m'acquitter? 

Oui , Milord , répondis-je , en me pré- 
cipitant àfes genoux, je viens cherches 
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auprès de vous le repos, l'honneur, le 
bonheur de tout ce qui meft cher. Tout 
cft dans vos mains. 

Levé -toi, me dit -il, levé -toi. Je te 
croyois un homme; mais tu pleures. . . . 
Je ne fuis pas un homme , Milord. . . . Tu 
n'es pas un homme : es-tu le diable?... 
Quoi , repris- je , prefque fufFoquée par l'a- 
bondance de mes pleurs, ces triftes traits 
ne vous rappellent point d'idées j rien ne 
parle pour moi au fond de votre cœur» 
quand le mien eft prêt à fe brifer... . 

Que me dis-tu de tes traits , de ton 
eceur ? Tu es une femme , que puis-/e 
avoir de commun' avec unèfemrtte?... 

Le fàng, Milord, m écriai- je..... La 
fnâlheureufe Rebec.... Je ne pus ache- 
ver. Rebecca! dit mon frère j ma fœur 
Rebecca!... D n'eut pas le temps d'en 
^ire davantage^ il étoit retombé dans (on 
iauteuil : je le tenois dans mes bras : jC 
te mouillois de mes larmes j lui, me re- 
gardant d'un air étonné, la bouche ou- 
verte , femMoit privé de .mouvement. 

H fe levé tout d'un coup & me poufic 
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fur un fiege; retire-toi, me dit-il, je ne 
veux pas que tu me fafles pleurer. . . • Ma 
fcBur Rebecca! mais qu es-tu devenue? 
D'où viens-tu, folle que tu es? 

Mon frère étoit attendri; je m'en ap-i 
perçus. Ecoutez-moi, Milord, lui dis-je, 
en me remettant à fes genoux : promet- 
tez-moi de m'accorder le pardon de ma 
conduite , & de me le faire obtenir de 
ma fbeur , de Milady Mellfont , de Mi- 
lady Etheregge, de notre frère, déroute 
la maifon. 

Lqve-toi , leve-toi , me dit-il, encore 
un coup, avec une forte d'humeur : ne 
t'humilie point pour tous ces gens-là: fi 
tu as fait des fôttifès , nous en ùàfons 
bien d'autres , à commencer par moi. L'E- 
vêque de Lincoln eft un rêveur, un en- 
thoufiaftej Lady Heatmoore, une hypo- 
tondriaque, mes gendres font des fots, 
& mes^ filles des extravagantes , qu'il feu* 
dra mettre à Bedfani. Mets-toi àtonaife, 
ma chère Rebecca , avec ce tas d'originaux* 
3e ne te connois pas beaucoup ; mais je 
t'afTuire que je fais déjà plus -de* cas d« 
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toi que d'eux tous. Tu t'appellois Sen» 
tri , tu es ce Capitaine dont on dit du 
bien; tu as bien fervi l'Etat, m m'as fauve 
mon porte-feuiUe, & peut-être la vie-, fi 
lu n'es pas une honnête fille , tu es au 
moins un brave , un galant homme. 

Soulagée par tant d'ouvertures favora- 
bles, j'entame le récit de mes aventures î 
il m'écoutoit avec attention, avec intérêt, 
je parlai de votre naiffailce. Tu as un 
fils, me dit-il, vitril encore? eft41 bon 
fujet? J'augurai bien pour vous de ces 
deux queftions, & pourfuivis mon récit 
avec la plus grande confiance. Dès que 
l'eus fini, je t'ai écoutée avec plaifir, Re- 
becca, dit Milord, tu m'as très-aïftufé & 
fort r^oui. Ah, parbleu! Milords mes 
gendres , tout n'eft donc pas mort pour 
moi , & il me xéJiQ des objets d'attache- 
ment naturels & raifonnables. 11 fout que 
je t'ouvre mon cœur, Rebecca. Depuis 
la mort de mon fil?, je n'ai que- des fii- 
jets de mécontentement de mes tilles & 
de leurs maris. Ces gens-là regardent 
«la fornjQe comme la leur, & me. pren- 
nent 
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neftt poTjr leur Fermier ; ils manquant 
même aux biettféances* Depuis cjiaeLacJy 
Hearnioore eft fans e^ifamç , ils abnt 
ijiuUe atcenfion poor elle, & tçaiteat ea^ 
x:ore plus cay^riibârfimem notre. ;Rrê«r^ de 
ïrere. U .a vaniiw leur faire quelques re- 
anontrances , ils Tortf appelle ipédant : il 
^Q, furieux, .Nows li^n? da -bien à ion 
fils, ma Rebecea^ va le riejoindre, va à 
jres Maires, ne te montre pas ici que je 
m^aieJié ma partie. Endî&atcela,ilm'em- 
iiraffoit, fèmbloit me renvoyer; mais il 
3ne retint; . 

Attends, Me réponds-tu que ton fil» 
^'aie pas une goutte db ce maudit fàng;; 
Irlandois...* Je fis une réponfè dont H 
çouvoit être fatisfeit,.,. Repofe-toi fur 
-moi, ajouta-t-il, il ne lui en re/lera pas 
/même le nom , mais ne le préviens Gxc 
vrien ; il ne fe connoît pas , laifle-le s'igno- 
rer encore : il eft jeune, il pourroit avoir 
la démangeaifbn de parier, & nous avons 
4)e(bin d un grand fecret. Nous avons aP- 
laire à des gens de Cour, leurs intrigues 
flous traverferoient. Adieu ^ maRebçcca, 

Partie IL p 
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donne- moi de t^s nouvelles. Je te ferai 
venir quand il en fera temps. 

Je vins vous rejoindre chez Mittri/T 
BuUcock , & nous partîmes pour le Comté 
de Suflex. Nous arrivâmes à Cdrntrée. 
J'eus befbinde me ménager une connoiC^ 
iknce dans la maifbn de MiffarifTBrown : 
)e trouvai moyen de me lier avec M. Jack- 
maniT, & bien-tôt nous eûmes accès dans 
le Château. Sir Archibald faifoit fà coure 
Mi(rDorochée,& peudepro^èsdansfbii 
cœur ; mais les deux familles prefToieiK 
vivement la jeune perfbnne : & comme 
le Cavalier étoit aimable, elle poavait iè 
laifler décider en fe faveur. En vous itb 
troduifant dans le Château , fous votre ha- 
bit gallois, je vous mettois dans le cas de 
vivre familièrement avec elle , & de trou- 
ver les occafions de vous déclarer, s'il en 
étoit befbin. Alors je vous eufle appris 
qui vous étiez > Thonnête fortune à la* 
quelle vous pouviez prétendre, & je ne 
doute point que vous ne Teuiliez décidée 
A refufër les offires brillantes du Baron- 
net. Mais il ne lious donna pas la peine 



IMPROMPTU. iii 

âe lui difputcr le cœur de fi maîtreflc. Il 
ie perdit lui-même par efprit de légéieté 
& de débauche. Je m'apperçus qu'il vous 
regardoit avec affeâation dès le premiec 
jour de notre apparition au Château» II 
me louoit avec exagération devant moi; 
il- fe jetta à ma tête; en un mot, ce qu'il 
feifoitpour moi, n'avoitni lecarailero 
de la Nation^ ni celui de la vérité. 

• J'avois pris quelques informations fut 
fes meures y je fiifpeâai (es motifs. Je vous; 
cins exade compagnie, pour donner , par 
lu contrainte , un degré de chaleur de plus 
au goût paflager dont il vous honor oit. Il 
profite du premier inftant où je vous aban- 
donne, pour vous en entretenir , enfinr 
pour vous en écrire. Je fis femblaint de 
déchirer fi Lettre à Tinftant où vous me 
la remîtes ; mais je vous trompois. 

' Obligée de revenir à Weftfield , je par- 
lai à M. Jackmann deïembarasoù je me 
trouvois, devant vous laifler à la difpofi- 
tion d'un Domeftique. . . . Je la garderai, 
moi , dit le bon homme. ; . . Elle eft bien 
i wne , repris^je. .• • Hé bien, jepropoferav 

Fij 
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à Mi(hi(rBrown de la prendre avec elle...: 
Ceft» repartis-jcTiexpofèr encore plus: 
c eft la livrer à fon ennemi. Alors je re- 
mets au Mintilre la Lettre de Sir Archibald. 
Cet honnête Eccléfiiaûique^ afTez niai 
traité dans cette épitre , fut épouvante 
par ce trak qui annonçoit la fcélératefle 
& la débauche; il porte la Lettre au Châ- 
teau , la. donne à MiftriiT Brown. \Jn^ 
heure après^ la Dame elle>même, donne 
le congé au BarOdntt, fans faire part à 
MifTDQroihéedu naotif* On craigaoit, 
commie vous deviez demeurer près d'el- 
le, que cela ne lui donnât quelque petit 
dépit contjre vous. Nous fbmmes fortis 
de Cormrée^ nous avons pris le cheniia 
de: cette Pjrovince ^ à fk nùUes du Château 
de Weflfiéld \ n^aitrefle de conduire la 
converfitioa où je vouteis» je ïù faitrou- 
lec fiar le choi& d^ états. Je vous contra- 
idois> je vous impttkntoîs^ |e yous for- 
çai, pour âiffifî (Urè, de m^ demander à 
§trc Locd, comme pour me mettre au» 
défi. Loin de me déconceirter » quand 
vous «1^. ait vatce choiXi, je vous Qjt< 
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donnai d'afleoir votre titre fur celui de 
tous les Châteaux que nous pouvions 
voir, & qui vous plairoit le plus. Nous 
découvrions alors le Cfaâtew ôc le Parc 
dans lequel nous fbmmes , dans toute 
fbn étendue. Je vous l'offris, & vous le 
préférâtes à quatre à cinq maifons parti- 
culières affez belles , mais amples. Ce 
choix étoit naturel Le récit de monavetir 
ture avec votre oncle, vous met à portée 
d'expliquer ce qui vous efl: arrivé chez lui» 
Pardonnez-moi , mon cher fils , de ip être 
prévalue de votre crédulité; à un çeartain 
point, elle m etoit nôeeffaire. D'ailleurs, 
(i c'eft un défaut dans les perlbnnes, donc 
des études fîiivies, lage & lexpérience 
ont établi, raffermi les principes, cen ea 
eft pas un pour un jeune homme qui fore 
à dix-huit ans d un Collège ; il peut douter 
& croire , fins être répréhenfible , pourvu 
que ce ne (bit pas trop légèrement & 
fans fiijet. Comme il n'a rien approfon- 
di , Tindécifion même eft en lui une preuve 
de jugement & de fàgacité naturelle. 
Il noe^ refte maintenant à vous dire 

F iij 



126 L E L O R D 

quelles font nos efpérances. Lady Hea& 
moore, & l'Evêque de Lincoln, parfair 
temenc réconciliés avec moi , vous re- 
connoiflent; vous ferez rhéririer de TEr 
vêque; Lady Heatmoore vous donne dès 
à préfent une (ùperbe Terre, quellepof- 
(ede dans le Comté de Sommerfèc. Elle 
vaut trois mille livres fterlirigs de reve- 
nu; mais ce prélènt n'eft pas gratuit. Elle 
a befoin de vingt mille livres pour arran- 
ger fes affeires; je les lui prête fens inté- 
rêts , & vous les retrouverez un jour 
dans fa fiicceilîon. Le Lord votre oncle 
fait pafTer le titre de la Maifon fîir votre 
tête, & la Terre où nous fommes, qui 
porte notre nom , elle vaut mieux de qua- 
tre mille livres flerlings, & vous en joui- 
rez après lui. Il vous fera un préfènt de 
noces convenable; réfolue de vivre dé- 
formais avec vous, je ne me réfèrverai 
que ce qui mefèranéceiFaire. Ainfi, mon 
fils , vous n êtes point un parti à dédai- 
gner pour la famille de MifT Dorothée. 
Tandis que les Lords Mellfont & Ethe- 
regge négpcierom à la Cour, ppurvotr« 
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élévation au rang de Pair, & vis-à-vis du 
Lord Halifax, pour l'engager à deman- 
der lui-même à Sir Georges Nettlling la 
main de (k fille pour vous, t-ady Heat- 
moore, qui connoît Lady Nettling, fe 
-chargera d'obtenir fon agrément, &moi 
je pars pour Corntrée, où je vais tâcher 
de décider en votre faveur MiftrifTBrown 
& Dorothée, Je vous laifle, mon cher 
fils, auprès de votre oncle, vous devez le 
connoîtreaâuellementpar ce que je vous 
en ai dit. Méritez fbn amitié & (on ef^ 
time, cherchez tous les moyens de l'o- 
bliger ; vous le devez par intérêt pour 
vous-même; vous le devez encore plus 
par reconnoiflance. 

Richard avoit écouté avidement {a mè- 
re. La nuit étoit furvenue, fans qu'il fè 
fut apperçu que le jour eût baiffé. Péné- 
tré de tant de marques de bontés qu'if 
éprouvoit de toutes parts , rendu muet 
par la force du fentiment dont il étoit af- 
fe£lé, il fèrroit la main de Lady Qber- 
thon, & ne s exprimoit que par ce figne 
d'attendriflement. A mefure que fon fort 

F ir 
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fé dévoiloit, il lui fembïoit que foa es- 
prit prît ck rétendue, & fon ame de l'ef^ 
for; fa fortune ne le fiirprenoit point, if 
Tenvifageoit avec niodeftiè,avecun no- 
ble défintéreffement; il en étoit déjà di- 
gne par fa nwdération dans la profpéri- 
té, par lufage qull ie propofbit d'en fai- 
re. De retour au Château,, il y trouva 
le Lord feul, & partagea avec {a nierez 
les tendres çarefles de ce Seigneur , pré^ 
venu dune véritable affeftion pour lui » 
& le regardant déjà comme fbn fils. 

Lady Qbenhon^ dans fan équipage 
de Capitaine, prit le lendemain la route 
du Comté de Suflex- Richard, demeuré 
feul, à Weftfield, avec fon oncle, fe fû£ 
u-ouvé embarrafTé auprès d un homme 
naturellement bourru & extraordinaire» 
quoiqueflTenticllement bon, fi fon carac- 
tère n>\itété plié, &, pour ainfi dire, re- 
fondu dans les petites épreuves par lef^ 
quelles le faux Capitaine Sentri lavoiiôir 
paffei\ 11 trouvait moyen de déférer con- 
unuellement à; fon oncle, fans compro- 
mettre i idée qu*on pouvoir fe feire de 
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ion propre jugement , fans flatterie Su 
avec bienféance. Le Lord en étoit cton- 
né. Il rfavoit l'idée que de deux carafte- 
res; le dur, cetoit le lien j. le complai- 
iànt, il le trou voit bas & au-deflbus d'utt 
Anglois ; celui de Ton neveu lui paroiffoit 
tout-è-la-fois liant & noble : il ne vou- 
loitpas gâter le Jeune homme; mais ilfe 
difoit à lui-même, voilà comme il fair* 
droit que fuflènt nos Anglois : nous ne 
connoiffons pas de milieu; nous fommea 
toujours extrêmes. Enfin, fbn neveu le 
guérifToit peu-à-peu de la mifinthropie^ 
défeut qui obfcurcifFoit fès heureufes qu** 
lifés , & le priVoit de tout agrément, dan» 
la jouiflance de fa fortune. 

Dix jours après le départ de Lady 
Oberrhon , Richard reçut d'elle une LeN 
Ere. " Mon cher fils , lui écri voit-elle ', 
;, MiftriflT Brown, fe fiant à mon carao 
„ teire, connoifTant le nom de Weftfield^ 
„ a donné les mains à mes propofitions 
„ dès la première ouverture. Il s'agifToif 
„ de décider fa nièce à s'établir : c'étoir^ 
„ félon fa penfèe, le plus difficile de mu 
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5, négociation. J'ai demandé la permif^ 
„ fion de parler en particulier à MifTDo- 
,, rothée , & 1 ai obtenue. Je ne fais pas fi 
„ Ion m eût écouté jufqu au bout , lorfque 
„ j ai parlé d^un mariage avec un Pair du 
f. Royaume, fi ce Pair ne fè fût appelle 
» Richard. Ce nom a je ne fais quel pou- 
„ voir pour s attirer l'attention. J'aiconti- 
f 9 nué à m'acquitter de mon ambafTade ; & 
99 pour ménager la fîirprifè & ne pas eau- 
„ fer de révolution, j'ai parlé d'une indif^ 
„ pofition qu'on avoit eue à Cloflern , 
,,-d'un Eccléfiaftique qui s'y étoit fait 
9» voir. On m'envifàge, mon cher Ri- 
„ chard, on rappelle fès idées. Qiioiîcé- 
„ toit vous , M. Sentri , qui me fûtes 
„ amené par ma tante fous cet habit? 
„ Oui, aimable MifT, ai- je répondu , je 
„ venois alors vous parler pour Richard » 
„ & c'efl pour le même Richard que je 
„ viens vous demander votre main. Je 
„ n'ai point efTuyé de refus, mon cher 
„ fils. On m'a demandé des nouvelles 
,, de Bekit. Bekit! ai- je répondu d'un air 
,, myllérieux, gardez -nous le fecret. 
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^, chère MiflT. Cetoit..,. cetoit là fœm? 
^, de votre amie MiflT Cawflbn : & moi il 
,, fiit un temps qu'on m appelloit Tom 
n CawflTon. . • .Dorothée veut s écrier : elle 
t, veut dire mille cho(ès; mais je m etoi9 
9, fàuvée en riant dans l'appartement de 
„ MiftriflT Brown. Je lui faifois part du 
», fuccès de mon ambafl/ade. Je lui remet- 
„ tois les Lettres du Lord& del'Evêque 
„ vos oncles. Nous fkifions les réponfes 
9, de concert. J'engageois la tante à s'in- 
,, térefller pour vous auprès de fbn frère 
»♦ & de fà belle-fœur. On a fait ce que 
p j'ai voulu. Tout a été le mieux dii 
„ monde. M. Jackmann, prévenu démon 
„ arrivée, eft entré. Nous nous embraP 
„ fons. Et Bekit, la chère Bekit! m'a-t-il 
„ demandé. Bekit, ai-je répondu, j'en 
„ fiiis fâché, mon cher ami i mais je n'en 
», fuis plus le maître. Le Lord Weft- 
„ field, notre allié, notre prote£leur,no- 
„ tre ami, s'en eft emparé; il la marie ri- 
„ chement.... Le Lord Weftfield! a-t-il 
„ dit.,, . . Lui-même , ai-je répondu ; il con- 
,, noîc votre amitié pour nouç : il voug 



134 L E L O R D 

^, en (ait gré; il seft même donné def 
„ mouvements pour vous procurer un 
^, très - bon étabfiflement , & voilà le 
5, portrait de votre maîtreflè. Le bon 
„ homme m'écoutoit, la bouche béante j 
„ il jette les yeux fur un papier que je 
n lui donne à lire ; c etoit la .nomination 
„ faite de (a perfonne , au Doyenné de 
„ Perthunn , par TEvêque de Lincoln, 
♦1 J'y joins le détail des revenus. Ah! 
„ mon cher fils, le féduifant objet qu'uti 
„ Doyenné de fèpt cents livres fterlings 
5, de rente! La joie de notre ami m'a fait 
„ plaifîr & compafiîon en même-temps* 
>, Je l'ai appelle M. le Doyen j je l'ai ra- 
91 vi. Je lui ai deiïïandé la réfîgnation de 
„ fbn Bénéfice de Corntrée, en feveur 
„ de M. Bofton , Chapelain de Vodir 
,, took, Miftriir Brown y a donné les 
,, mains , & nous avons mis l'affaire en 
V règle. La nouvelle doit en être arrivée 
u àVodftook, Après avoir penfe à vous 
„ & à vos amis , j'ai jugé devoir m'occu- 
9) per des miens. Je pars pour notre Paya 
9> de Galles. Je vais marier Eftewanaveç 
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^ MiffarifT Anna BuUcock. De là nous 
„ comptons revenir à vos noces. Adieu» 
,v mon cher Richard, méritez ramitié de 
,i> votre oncle, les faveurs du Ciel. Vou3 
M avez toute la tendrefle & la bénédiç« 
,, tion de votre mère. 

Richard port^ cette Lettre à fgn oncle. 
Le Lord venoit d'en recevoir de fès gen- 
dres , de Lady Heatmoore , & de TEvê- 
que de Lincoln. L aâàire de la iPairiQ 
étoit arrangée : elle devoit pafTer à la 
première féance du Parlement , qui de- 
voit s'affembler dans huit jours. Lady 
Heatmoore avoit rendu une vifiteàLady 
Nettling, qui s'étoit trouvée trèshono- 
rée de la recherche que Ton faifoit de fa 
fille , pour l'Héritier de la Maiïbn de 
Wefliield. Sur la propofition que lui 
avoit fait le Lord Hali&x, Sir Georges 
Nettling enchaïKé , au-lieu de fix mille li- 
vres fl^Jdngs de rente » en fonds de ter- 
res, en offroit noblement huit. MiftriïT 
Srown y en >joignoit deux, & TafKirance 
de tout Ton bien. Le Comte de Weft- 
field jjQwfTiiit, plus 'que Richard même» 
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lie cette per(pe£Hve de fortune. Lui tienf 
vifîgeoit que la pofleflîon de Dorothée, 
6c f dans fon idée, le plus ou le moins de- 
richeffes ne pouvoit rien ajouter à foa 
bonheur. Cependant les deux femilles^ 
de concert, en hâtoient le moment. Dé)a 
le lieu de la cérémonie étoit réglé. L'E- 
vêque de Lincoln devoit la faire dans le 
Château, dont Lady Heatmoore fkifoit 
préfent à Richard. Le jour choifi^ étant 
èrrivé , tout ce qui devoit compofer la 
brillante aflemblée, prend le chemin du 
Comté de Sommerfèt. Miftriff Brown , 
retenue par unéindifpofition, n'ayant pu 
accompagner fà nièce , SirGeorges Net- 
tlling étoit venu la chercher. Lady Heat- 
moore & Lady Nettlling venoient de 
compagnie. L'Evêque de Lincoln, le 
Comte de Weftfield , les Lords Mellfonr, 
Ethèreggeôc leurs époufès, Lady Ober- 
thon, en habit convenable, & Eftewan^ 
accompagnoient le nouveau marié. Au 
moment de la rencontre. Sir Georges 
Nettlling & Milady fon époufe , furent 
frappés de l'éclat de lapgurede Içur ge»* 
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éfCj & de ridée de Favoir vxi quelque 
part. Mais rimpofànt du cortège &. de 
la ficuarion préfènte, éloîgnoient toutes 
les idées du Laquais Richard, & de Miff 
Cawflbn. Les deux Amants feuls fè re- 
connurent. Us parurent honteux, embar- 
rafles en préfence lun de l'autre : cela pa- 
roifToit naturel à deux jeunes gens que 
l'on marie, & qui ne fe (ont jamais vus; 
mais l'embarras venoit de la contrainte > 
où tant de regards attachés fur eux les te* 
noiencf, & de ne pouvoir (è témoigner 
leur fatisfàftion réciproque. Sir Georges 
s'écrioit : voilà le plus beau couple de 
l'Angleterre ; le refte de la compagnie ap- 
plaudiflbit dans des termes plus mefùrés. 
On marche vers la Chapelle du Château, 
Les Amants font unis. 

Foible & Molly regardoient la cérémo- 
nie.. Foible ne pouvoit s'empêcher de di- 
re , le marié reffemble à MiflT Cawflbii 
comme une goutte d'eau à une autre. Il 
reflemble bien plus, difoit Molly, à la 
Galloife dont je vous ai parlé. De quel- 
que côté que je ^tourne maintenant, je ne 
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rencontre plus que de ces grands yetnc 
bleus, coupés en amande^ & de cespau* 
pieres noires , longues de cela .•.. propre? 
ii feire tourner la tête ; j'en fuis perfécucée» 
. Richard & Dorothée furent heur^ux^ 
& le CoîK QtkcoTQ. Ils partagent leurs ref? 
peds & leur tendrefle entre Lady Ober- 
ihon & le Lord WcJftfield j ils -ont des 
enfàncs dont les dirpoHtions donnent les 
plus heureu&s errances ; ils £>nt les 
bienfai£leurâ de tous ceux <jui les entou* 
rent. Lady Oberthon eft leur ç^aie & 
leur confeitlere, elle a renoncé pour tou- 
jours au» voyages & à l'appareil gjocr- 
lâer* Eftewan a quitté le Pays de Galles , 
^ s'eft fixé dans le Comté de SowMmer- 
fku II Bpardonaé'au Capitaine Seni^ri de 
lui avoir caché les aventures de MUTRe^ 
becca Weftfield » & les œeuds de leur 

Amitié iè rciier^nanc cha^e jow de plt»^ 
en;plus. 
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